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PERSONNAGES. 


ACTEURS 

VILLIF.RS,  piemier  président  du  ParleDient MM.  Toxbél. 

LALLIER,   chef  des  conjurés  français Rodtières. 

TERNAUT,  conjuré Gbosse. 

L ANCRAIS,  père  d'Isaure,  épouse  de  Lallier Valmore. 

Le  comte  d'OXFORT,  gouverneur  de  Paris Creci. 

DARCtENCE,  conseiller  au  Parlement Genest. 

ISAt  RE,  épouse  de  Lallier Mesd.   Payre. 

ARMAXDE,  amie  d'Isaure Hermahce. 

Vn  officier  anglais Charles. 

Bourgeois  de  Paris,  coujurés,  officiers,  gardes. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  grande  salle  du  Palais  de  Justice,  pendant 
l'occupation  de  la  ville  par  les  .\nglais,  en  1436.  Un  tnine  est  au  fond  du 
théâtre.  Deux  trophées  d'armes  sont  à  côté.  Deux  portes-fenétres,  aussi  au  fond, 
donnant  sur  une  galerie,  laissent  voir  la  rivière  et  l'autre  bord  du  côté  de 
riiôtel  de  ville.  Une  de  ces  portes  doit  s'ouvrir  au  cinquième  acte.  Avant  le 
second,  il  faut  préparer  des  sièges  pour  le  Parlement  et  en  débarrasser  la  scène 
avant  le  troisième. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

V  ILLIERS  .  debout  et  recevant  des  placets;  plusieurs  personnes  l'eDviroDnenl, 
d'aatres  sont  assises;     LAI.LIER  ,     TERNAUT,    ISAURE  , 

ARMANDE,  Hdissiers. 

ISA.URE. 

Comment  de  nos  malheurs  supporter  la  durée? 

TERNAUT. 

Par  ses  dissensions  trop  longtemps  déchirée, 
Paris,  noble  cité,  si  paisible  autrefois, 
A  reçu  l'étranger,  s'est  soumise  à  ses  lois , 
Et  son  joug  odieux  a  comblé  nos  misères. 

ISAURE. 

C'est  porter  trop  longtemps  des  chaînes  étrangères. 
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TERNAUT. 

Reçu  comme  allié  sur  la  foi  des  traités, 
Jamais  le  prince  anglais  les  a-t-il  respectés? 

ARMANDE. 

Qui  pourrait  nous  soustraire  à  ses  cruelles  armes  '^ 

LALLIER. 

Ce  n'est  pas  en  versant  ces  impuissantes  larmes, 
Que  vous  saurez  fléchir  d'orgueilleux  oppresseurs  : 
Il  faut  d'autres  secours  contre  de  tels  malheurs. 

VILLIERS. 

Ah!  cessez  devant  moi  ces  menaces  hardies  : 
Pour  la  dernière  fois  je  les  laisse  impunies; 
Mais  craignez  d'offenser  des  maîtres  irrités. 
Ignorez-vous  l'effet  de  ces  témérités  ? 
Ignorez-vous  qu'ici  des  magistrats  sévères 
Signalent  chaque  jour  leurs  rigueurs  nécessaires? 
Le  Parlement  qui  veille  à  la  garde  des  lois, 
Et  qui  du  prince  anglais  a  reconnu  les  di'oits, 
S'assemble  en  ce  palais  pour  punir  le  coupable; 
Et  dans  ce  palais  même ,  en  ce  lieu  redoutable , 
Vous  osez,  condamnant  ma  facile  bonté, 
feraver  et  ma  présence  et  mon  autorité! 

TERNAUT. 

Comment  au  désespoir  allier  la  prudence! 
Leur  douleur  devant  vous  parle  sans  défiance  : 
Mais  vous,  seigneur,  le  chef  des  magistrats  français; 
Vous  qui  commandez  se\d  au  sein  de  ce  palais, 
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De  laiil  crmfoiliinés  gémissant  dans  les  cliaines 
Que  reiiferineiil  ces  murs,  ces  voûtes  souterraines, 
Vous  pouvez  resserrer  ou  soulever  les  fers; 
N'étes-vous  point  touché  des  maux  qu'ils  ont  soufferts? 
Comment  des  criminels  ont-ils  la  destinée? 
De  leurs  parents  en  pleurs  la  foule  consternée 
Ne  demande  à  vos  pieds  que  la  triste  douceur 
De  pouvoir  un  moment  suspendre  leur  douleur, 
Par  les  soins,  les  secours  de  l'amitié  fidèle. 
Qu'à  des  cœurs  généreux  l'infortune  rappelle. 
Chacun  de  nous  réclame  ou  son  père  ou  son  fils. 

VILLIERS. 

Sensible  comme  vous  aux  malheurs  de  Paris, 
Je  puis  du  moins  entendre  une  trop  juste  plainte. 
De  vos  propres  douleiu's  j'ai  ressenti  l'atteinte, 
Et  pour  les  adoucir  sans  trahir  mon  devoir. 
S'il  était  une  voie  ouverte  à  mon  pouvoir, 
Avec  empressement  vous  me  verriez  la  suivre  : 
Mais  parmi  les  dangers  où  la  guerre  nous  livre, 
Qu'augmente  chaque  j6ur  la  fureur  des  partis, 
Tour  à  tour  accablés  sans  être  anéantis, 
A  tout  autre  intérêt  la  justice  insensible 
Pour  l'intérêt  public  doit  rester  inflexible. 
C'est  le  premier  devoir  qu'impose  au  magistrat 
Le  service  du  prince  ou  celui  de  l'État. 

LALllER. 

Quelle  justice,  ù  ciel!  et  quel  devoir  funeste! 
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Qiiaml  iiii  peuple  gémit  sons  le  joug  qu'il  déleste. 
Quand  la  patrie  en  proie  au  barbare  étranger 
Arme,  pour  la  servir,  combattre  et  la  vengei-, 
T.e  bras  de  ses  enfants  que  le  cruel  opprime, 
T.oin  d'être  criminel ,  leur  courage  est  sublime. 

Eh!  quels  sont  nos  dangers  !  En  est-il  un  plus  graïid 
Au  comble  du  malheur  que  le  malheur  présent? 
Que  faut-il  craindre  encor  pour  nos  villes  en  cendre  ^^ 
De  quel  danger  l'Anglais  a-t-il  su  les  défendre? 
Paris  même,  où  régnaient  avec  un  roi  français 
Le  bonheur,  l'abondance  et  les  arts  de  la  paix. 
Dans  ses  calamités  va  trouver  sa  ruine. 
La  guerre ,  les  bourreaux  ,  l'homicide  famine. 
Tous  les  malheurs  publics,  tous  les  fléaux  mortels 
Frappent  les  citoyens  sous  leurs  toits  paternels. 
Quelques-uns  plus  heureux,  en  bravant  l'indigence, 
J-oin  des  murs  de  Paris  ont  retrouvé  la  France; 
Les  autres  dans  les  fers  vont  peupler  les  cachots, 
Et  les  morts  délaissés  attendent  des  tombeaux. 
Partout  le  deuil,  l'effroi,  le  meurtre  ou  le  supplice. 
Voilà  de  l'étranger  le  règne  et  la  justice  ; 
Tel  est  l'État  heureux  que  protègent  vos  lois. 
Et  qui  du  prince  anglais  a  consacré  les  droits. 

VILLIERS. 

Dans  ce  tableau  funeste  et  tracé  par  la  haine 
La  fureur  des  partis  se  reconnaît  sans  peine. 
Il  se  peut  cependant  qu'encor  mal  affermis, 
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Des  princes  étrangers  longteiiips  nos  ennemis 
Irrites  des  combats  que  leur  li\re  la  France  , 
Avec  trop  de  rigueur  maintiennent  leur  puissance. 
Mais  s'il  s'est  en  leur  nom  ronunis  des  attentais, 
On  ne  peut  accuser  l'honneur  des  magistrats, 
Dont  la  sévérité  fut  toujours  équitable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  allez  :  un  ordre  favorable 
Vous  permet  de  revoir  vos  malheureux  amis. 
Puissent  par  vos  secours,  leius  maux  être  adoucisl 

A  un  hiiissirt  du  palais. 

Vous ,  aux  précautions  qu'exige  la  prudence, 
Qu'on  réduise  autour  d'eux  la  simple  vigilance. 


SCENE  II. 

MILLIERS,  LALLIER,  TERNAUT,  ISAURE. 

VILLIERS,    3  Isaurc. 

Votie  père,  madame  ,  illustre  infortuné 
Qui  dans  ces  vains  projets  fut  sans  doute  entraîné, 
Lancrais  fut  autrefois  l'ami  de  ma  jeunesse; 
Dites-lui  qu'à  son  sort  son  juge  s'intéresse. 
Et  que,  pour  le  servir,  je  ne  permettrai  pas 
Que  l.allier,  votre  époux,  accompagne  vos  pas. 
JJe  sa  témérité  que  rien  ne  peut  contraindre. 
Peut-être  pour  lui-même  auriez-vous  trop  à  crainihe. 
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LALLIER. 
Je  ne  le  cèle  pas ,  et  n'importe  à  quel  prix 
On  le  puisse  ariacher  des  mains  des  ennemis, 
Si  par  mes  soins  la  garde ,  ou  forcée  ou  déçue , 
Pour  sortir  de  ces  murs  me  laissait  une  issue, 
Sans  doute  vous  pourriez  craindre  un  forfait  si  grand 
Et  voir  un  fils  sauver  im  vieillard  innocent. 
Mais  pour  y  parvenir  ayant  peu  d'espérance, 
Je  ne  me  plaindrai  pas  d'une  injuste  tlélense, 
Si  d'une  grâce  ici  vous  daignez  m'honorer. 

VILLIKRS. 

Le  fils  de  mou  ami  poiu'rait  tout  espérer, 
Si  des  séductions  il  savait  se  défendre. 

LALLIER. 

Un  moment,  sans  témoins,  consentez  à  m'enteiulre. 

VILLIERS. 

Ce  que  j'accorde  à  tous  autant  que  je  le  puis 
N'est  point  une  faveur  ;  et  si  de  mes  avis 
Vous  voulez  bien  vous-même  écouter  la  prudence, 
\  oiis  V  reconnaîtrez  au  moins  de  l'indulgence. 
Je  m'éloigne  à  regret  pour  des  ordres  pressants, 
Mais  je  reviens  à  vous. 

LALLIER. 

J'y  com[)le  et  vous  alteiid.^. 
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SCÈNE  III. 

LALLIEK,  ISAUIŒ,  TEKNAIJ 1'. 

ISAtRE. 

Qu'as-tii  dit?..  Dans  quel  trouble  un  seul  instant  me  jette. 

J'allais  revoir  mon  père,  et  mon  époux  m'arrête. 

Au  magistrat  suprême  oses-tu  confier 

Des  projets  où  tu  crois  en  vain  l'associei! 

Quel  espoir  te  séduit?...  Loin  d'approuver  ton  zèle, 

Si  l'inflexible  juge  à  son  maître  fidèle, 

A  son  ambition  du  moins,  à  ces  honneurs 

Qu'il  tient  du  prince  anglais  et  de  nos  oppresseurs, 

Jaloux  de  leur  prouver  sa  prompte  vigilance, 

Te  livrait  en  leurs  mains;  qui  prendrait  ta  défense? 

Trop  d'exemples  sanglants  ont  glacé  tous  les  cœurs; 

Tu  n'auras  pour  appui  qu'une  femme  et  ses  pleurs. 

L  ALLIER. 

Tu  n  en  répandras  pas  ;  crois-moi ,  ma  chère  Isaure, 
Dans  un  heureux  lien  la  vie  est  chère  encore. 
Je  crains  trop  un  malheur  que  tu  dois  partager; 
Je  sais  jusqu'à  quel  point  je  me  puis  engager. 
Ne  songe  cpi'au  secoiu-s  que  réclame  ton  père. 
S'il  pouvait  accuser  une  fille  si  chère. 
Qui  toujours  à  son  sort  sut  prendre  tant  de  part , 
Peut-être  il  se  plaindrait  d'un  coupable  retard. 


8  PARIS  DELIVRE. 

ISALRE. 

J'en  conviens  :  trop  longtemps  je  sens  qu'il  se  prolonge. 
Mais  quel  que  soit  le  deuil  où  son  malheur  me  plonge, 
Quoique  d'indignes  fers  ils  osent  le  charger. 
Peut-être  n'est-il  pas  le  plus  près  du  ilanger. 

SCÈNE  IV. 

LALLIER,  TERNAUT. 

TERNALT. 

Je  partage  sa  crainte,  il  faut  que  je  l'aNoue; 
Entre  tous  les  partis  dont  peut-être  il  se  joue, 
Villiers  n'est  occupé  que  de  vils  intérêts. 
Cependant  à  sa  foi  confiant  nos  projets 
Oses-tu  violer  le  serment  qui  nous  lie? 

LALLIER. 

Il  faut  à  nos  desseins  que  Villiers  s'associe. 

Qu'il  brise  un  joug  honteux  ,  reconnaisse  son  roi , 

Et  qu'U  sauve  Paris  ou  se  perde  avec  moi. 

TERNAUT. 

Comment  à  nos  projets  devient-il  nécessaire, 
Ce  magistrat  vieilli  dans  le  parti  contraire? 

LALLIER. 

Il  en  est  plus  puissant,  il  sera  moins  suspect; 
Sa  place  aux  étrangers  commande  le  respect, 
Et  seul  chi  Parlement  gardant  le  ])rivilége  , 


ACTE  I,  SCENE  IV.  0 

Il  commande  au  palais  que  son  pouvoir  protège. 
Ce  palais  dont  l'Anglais  ignore  les  détours, 
Nous  offre  en  son  enceinte,  à  l'abri  de  ses  tours. 
Pour  armer  nos  amis  un  fort  inaccessible. 
Ailleurs  de  nos  tyrans  le  regard  infaillible 
Juscpie  dans  nos  foyers  accompagnant  nos  pas, 
A  nos  bras  désarmés  interdit  les  combats. 
Ce  lieu  nous  favorise,  et  c'est  le  seul  sans  doute  : 
Il  le  faut  conquérir,  quelqiu'  prix  qu'il  en  coûte. 
Villiers  dès  aujourd'hui  pourrait  nous  le  livrer; 
Le  temps  nous  presse;  enfin  il  faut  se  déclarer. 
Ce  jour  nous  reste  seul;  demain  plus  d'espérance; 
Demain  le  connétable  et  les  troupes  de  France 
Qui  venaient  sous  nos  murs  seconder  nos  efforts. 
Lassés  de  nos  délais  abandonnent  ces  bords. 

Si  Villiers  me  trahit,  si  j'expose  ma  tète, 
Ne  crains  pas  cependant  que  ma  bouche  indiscrète 
Puisse  dans  mon  malheur  entraîner  mes  amis  : 
Avant  que  de  mon  cœur  sortent  leurs  noms  chéris, 
La  plus  cruelle  mort  terminant  Vna  souffrance 
Portera  leur  secret  dans  l'éternel  silence. 

Toi,  garde  seulement  qu'une  vaine  pitié 
Dénonce  aux  ennemis  ta  fidèle  amitié. 
Conserve  pour  ton  roi,  pour  combattre  à  ma  place. 
Ta  liberté  sans  trouble  et  ta  secrète  audace. 
Tu  le  peux ,  tu  le  dois  pour  l'intérêt  de  tous. 
Laisse-moi;  sors  avant  que  V^illiers  vienne  à  nous. 


10  PARIS  DELIVRE. 

TERÎVAUT. 

Non  ,  non,  c'est  sur  toi  seul  que  notre  espoir  repose. 
Pour  servir  l'entreprise  où  ton  zèle  t'expose, 
.le  m'éloigne  un  moment;  mais  au  premier  danger 
.le  reviens  près  de  toi,  mourir  ou  te  venger. 

SCÈNE  V. 

VILLIERS,  LALLIER. 

LALLIER. 

Magistrat  vertueux,  à  regret  infidèle, 
N'entendrez-vous  jamais  la  voix  qui  vous  rappelle, 
(^ui  s'élève  en  votre  âme,  et  malgré  vos  efforts 
Doit  vous  rendre  à  l'honneur  par  dejustes  remords. 

VILLIERS. 

Des  remords,  dites-vous?  Apprenez,  téméraire. 
Qu'ils  sont  du  crime  seul  l'infaillible  salaire; 
Qui  vécut  sans  reproche  ignore  leurs  toiu'ments. 
Fidèle  à  mon  devoir,  fidèle  à  mes  serments, 
J'ai  pu  servir  Lancastre  et  son  parti  sans  crime. 
Lancastre  est  des  Valois  l'héritier  légitime. 
Depuis  que  cet  Henri  si  longtemps  glorieux. 
Dans  les  champs  d'Azincourt  encor  victorieux, 
De  l'infortuné  Charle  eut  obtenu  la  fille. 

\u  mépris  fhi  dauphin  prosciit  par  sa  famille, 
La  France  désolée,  au  comble  du  inallieur, 
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Laissa  son  faible  roi  iioinmer  son  successeur. 
Il  préféra  l'Anglais  de  qui  riieureux  courage 
Peut-être  de  ce  choix  décida  l'avantage. 
Charle  oublia  les  droits  il'un  fils  déshérité, 
A  son  gendre  étranger  remit  l'autorité. 
Les  princes  de  son  sang,  la  noblesse,  les  villes, 
Espérant  de  la  paix  des  destins  plus  tranquilles, 
Appelés  pour  garant,  des  traités  des  deux  rois, 
Tous  en  les  acceptant  ont  créé  d'autres  droits. 
Lancastre  unit  ainsi  la  France  à  l'Angleterre; 
Et  depuis  que  la  mort  termina  sa  carrière, 
Son  fds  encore  enfant  fut  reçu  dans  Paris, 
Héritier  reconnu  des  deux  sceptres  iniis. 
Qui  peut  donc  me  blâmer  de  lui  rester  fidèle  ? 

LALLrEH. 

Vous-même:  un  coeur  français,  à  qui  seul  j'en  appelle; 

Vous  qu'ont  déjà  jugé  ces  nobles  sentiments 

Sur  la  fidélité,  sur  la  foi  des  serments, 

Qui  n'obligent  jamais  à  trahir  la  patrie  : 

Elle  seule  avant  tout  nous  engage  et  nous  lie. 

Par  quinze  ans  de  malheurs  le  temps  a  tout  changé. 

Quand  l'insensé  Valois,  par  le  ciel  affligé, 

A  souffert  que  la  main  de  l'infâme  Isabelle 

Ourilit  de  ces  traités  la  trame  criminelle, 

Les  princes  de  Bourgogne  aux  étrangers  iniis , 

Ainsi  que  la  marâtre,  avaient  proscrit  son  fds; 

Et  l'Anglais  dans  la  guerre  ayant  quelque  avantage, 
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Pouvait  vous  assurer  la  paix  de  l'esclavage. 
Aujourd'hui  Charles  Sept,  malgré  d'injustes  lois, 
Au  trône  paternel  monté  par  ses  exploits, 
A  vu  fuir  l'étranger  caché  dans  nos  murailles, 
Et  n'osant  plus  tenter  le  destin  des  batailles  ; 
Rendus  à  leur  devoir,  les  princes  de  son  sang 
De  ses  premiers  vassaux  ont  réclamé  le  rang... 

VILLIERS. 

Cependant  au  mépris  d'un  traité  qui  nous  lie, 
Les  Français  à  l'honneur  préférant  l'infamie. 
Vont-ils  renouveler  la  foi  de  leur  serment , 
Et  pour  s'en  dégagei'  s'armer  au  même  instant  ; 
Car  c'est,  n'en  doutez  pas,  le  conseil  qu'on  doit  suivre. 
Le  nouveau  gouverneur  à  qui  Londres  nous  livre , 
Le  fier  comte  d'Oxfort  vient  au  nom  de  son  roi 
Demander  aux  Français  et  l'hommage  et  la  foi; 
Si  vous  lui  résistez,  il  prétend  vous  contraindre. 

LALLIEK. 

Demain ,  si  vous  voulez,  Oxfort  n'est  plus  à  craindre. 

VILLIERS. 

Mais  il  ^'st  sous  nos  murs. 

LALLItR. 

Qu'il  n'y  pénètre  pas; 
Attaquons  aujourd'hui  ses  farouches  soldats. 
De  tous  nos  citoyens  que  les  mains  soient  armées. 
Ces  armes  par  vos  soins  au  palais  renfermées, 
Que  l'Anglais  mieux  insliiiil  \a  hieiilôl  \oiis  laxir, 
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Au  siiliit  tli;  l'aiis  |jeiivent  eucor  servir. 

Des  armes  seulenieiit!  je  réponds  du  courage  ! 

MLLIERS. 

En  France,  il  ne  s'agit  que  d'en  régler  l'usage  : 
Par  la  plus  noI)le  ardeur  nos  Français  emportés 
A  leiu'  perte  souvent  se  sont  précipités. 
Aujourd'hui  même  encor,  cette  grande  entreprise, 
Avant  de  la  tenter,  l'avez-vous  bien  comprise? 
Et  fussiez-vous  certain  du  plus  heureux  succès. 
En  pouvez-vous  prévoir  et  juger  les  effets? 
En  changeant  de  parti  se  déclarer  rebelle; 
Rappeler  dans  la  ville  un  roi  trahi  par  elle  ; 
Introduire  avec  lui  les  enfants  des  proscrits, 
Dont  le  sang  généreux  fut  versé  dans  Paris, 
N'est-ce  pas  s'engager  à  venger  la  couronne? 
Je  ne  crains  rien  pour  moi. . . 

LiLLIER. 

Ne  craignez  pour  personne. 

VILLIERS. 

V 

Avez-vous  un  garant  plus  puissant  que  la  loi  ? 

L  ALLIER. 

Le  plus  puissant  de  tous. 

VILLIERS. 

Et  quel  est-il  ? 

LALLIER  ,    remettant  un  écrit  à  Villiers. 

Le  roi. 
Reconnaissez  sa  main  et  ses  lettres  expresses; 
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Voyez  le  sceau  royal,  ses  augustes  jiromesses. 

VILLIKRS. 

On  vient  malgré  mon  ordre! 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  D'ARGENCE. 

n'ARGENCE. 

Au  nom  du  Parlement 
Je  devais  vous  donner  un  avis  important. 

Du  nouveau  gouverneur  on  annonce  l'entrée  : 
Sa  présence  en  nos  murs  si  longtemps  désirée, 
D'un  peuple  impatient  excite  le  transport. 
C'est  le  victorieux  seigneur,  comte  d'Oxfort , 
Le  plus  grand  des  guerriers  qu'a  produits  l'Angletene, 
Et  du  prince  français  le  plus  ferme  adversaire. 
Le  Parlement,  toujours  fidèle  à  son  devoir, 
N'attend  plus  que  vous  seul  pour  l'aller  recevoir. 
Dans  cette  occasion  la  ville  nous  confemj^le, 
Et  de  ses  magistrats  attend  un  grand  exemple. 
On  est  déjà  surpris  de  ce  retardement. 

VILLIERS. 

On  ne  le  scia  pas  de  votre  empressement. 

I>  ARGENCE. 

Nous  avons  dû  compter  sur  votre  exactitude. 
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VII.I.IEHS. 

(  A  l.allit'r  ;i  part.) 

Je  le  crois.  Vous  voyez  quelle  est  leur  servitude. 
Allez  donc,  je  vous  suis  sans  retard. 

D  ARGENCE. 

Moi,  seigneur, 
De  marcher  sur  vos  pas  je  dois  nie  faire  honneur! 

VILLIERS. 

Oui,  j'espère  en  effet  savoir  toujours  conduire 
Ceux  que  sur  leurs  devoirs  j'ai  seul  le  droit  d'instruire. 

LALLIER,    à  part  à  Villiers. 

Remettez  cette  lettre  en  mes  mains. 

VII.LIERS. 

Je  ne  puis. 

(A  d'Argencp.) 

Venez  donc,  magistrat. 

LALLIER,    à  demi-voix. 

Ah!  Villiers,  je  vous  suis, 
Si  je  n'obtiens  ici  l'écrit  qu'il  f;iut  me  rendre. 

VILLIERS. 

Demeurez,  et  craignez  de  vous  faire  comprendre. 


IC  PARIS  DELIVRE. 


SCENE  VIL 

L ALLIER,  seul 

Quoi  donc!  sans  s'expliquer,  il  ose  me  ravir 
Cet  écrit  qu'à  ma  perte  il  peut  faire  servir. 
Serait-ce  son  dessein? 

SCÈNE  VITI. 

L ALLIER,  TERNAUT. 

TERNAtJT. 

Eh  bien!  ta  contiance, 
Ami?...  Mais  je  le  vois  à  ton  impatience, 
Tu  reconnais  trop  tard  qu'il  peut  en  abuser. 

L  ALLIER. 

Non,  non!  de  mou  secret  il  ne  peut  disposer; 
Et  s'U  osait  livrer  ce  titre  salutaire 
Dont  j'ai  fait  en  ses  mauis  le  dépôt  volontaire, 
Loin  que  sa  trahison  doive  nous  arrêter. 
Il  faudrait  aussitôt  agir  sans  hésiter. 

Non,  sans  doute;  éloigné  d'un  dessein  si  perfide, 
Incertain  seulement,  ce  magistrat  timide 
Calcule  les  dangers,  pèse  les  intérêts. 
Il  n'est  pas  comme  nous  ennemi  des  Anglais, 
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Qui  n'osent  jusqu'à  lui  porter  leur  insolence. 
Mais  nous,  qu'ont  oppri  mes  les  malheurs  de  la  France, 
Nous  courons  les  venger  ne  pouvant  les  souffrir. 
Mais  moi ,  qui  ne  sais  plus  vjvre  sans  m'affranchir. 
Je  termine  aujourd'hui  ma  vie  ou  nos  misères, 
Et  je  ne  rentre  plus  sous  le  toit  de  mes  pères 
Tant  que  de  l'étranger  l'insupportable  orgueil 
Pour  me  donner  des  lois  pourrait  franchir  le  seuil. 

Sous  le  joug  odieux  dont  gémit  la  patrie 
Il  n'est  plus  de  lien  qui  m'attache  à  la  vie. 

Allons ,  ami ,  forçons  Villiers  de  s'expliquer. 
Soit  que  dans  ce  palais  nous  devions  l'attaquer 
Pour  saisir  malgré  lui  les  armes  qu'il  recèle, 
Soit  qu'à  son  roi  français  comme  à  l'honneur  tîdèle 
Villiers  consente  enfin  d'armer  ici  nos  bras, 
Nous  ne  lui  laisserons  que  le  choix  des  combats. 


UN     nu     PRFMIKR     ACTK. 
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ACTE  11. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Comte  D'OXFORT,  TALBOT, 
Chevaliers  anglais,  Gardes. 

OXFORTj  à  uo  chevalier  anglais,  ancien  gouverneur. 

Oui,  milord,  il  est  vrai  que  le  roi  vous  rappelle. 
Les  malheurs  que  la  guerre  aujourd'hui  renouvelle 
Dans  le  gouvernement  à  vos  soins  confié , 
Offensent  la  grandeur  du  prince  humilié, 
Réduit  à  redouter  une  perte  fatale, 
A  craindre  pour  le  sort  de  cette  capitale , 
Tandis  que  l'héritier  du  vainqueur  des  Français 
Doit  régner  dans  Paris  sur  ses  nouveaux  sujets. 
C'est  pour  lui  conserver  ce  glorieux  empire 
Qu'entre  tous  mes  rivaux  que  l'on  pouvait  élire 
Le  conseil  m'a  choisi,  non  pour  vous  succéder  : 
C'est  dans  un  autre  rang  que  je  dois  commander, 
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Avec  d'autres  pouvoirs,  un  plus  glorieux  titre, 
Qui  des  peuples  unis  me  rend  le  seul  arbitre. 
C'est  à  vous  d'obéir  sans  retard. 

(  Le  gouveroeiir  se  retire.  Oxfort  aux  autres  officiers.) 

Chevaliers , 
Qui  de  notre  Henri  partagiez  les  lauriers , 
J'espère  qu'avec  vous,  en  marchant  sur  ses  traces, 
Je  saurai ,  comme  lui ,  terminer  nos  disgrâces  ; 
Rattacher  la  victoire  aux  drapeaux  de  son  fils , 
Et  vous  rendre  l'honneur  que  vous  aviez  acquis. 
Mais  aux  lois  du  devoir  il  est  temps  qu'on  se  range; 
Je  ne  souffrirai  plus  cette  conduite  étrange , 
Ces  désordres  sans  nombre,  indignes  des  Bretons, 
Et  qui  vous  réservaient  à  de  nouveaux  affronts. 
Ce  peuple  sous  le  joug  n'ignore  pas  la  guerre  : 
Les  glaives  enfouis  peuvent  sortir  de  terre , 
Et,  dans  le  même  instant  éclatant  à  vos  yeux, 
Vous  livrer  un  combat  funeste  ou  périlleux. 
IS'attendez  des  Français,  malgré  notre  alliance. 
Que  le  secours  forcé  de  leur  obéissance; 
Tous ,  s'ils  ne  sont  au  roi  dévoués  et  soumis , 
Doivent  être  conduits,  traités  en  ennemis  ; 
Et  sans  vous  occuper  ou  des  cris  ou  des  larmes , 
Sachez,  dès  qu'il  le  faut,  vous  servir  de  vos  armes. 
Allez. 
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SCÈNE  11. 

Lk  Comte  D'OXFORT,  TALBOT. 

OXFORT. 

Brave  Talbot,  je  compte  encor  sur  toi 
Pour  défendre  ces  murs  et  combattre  avec  moi  : 
On  t'a  vu  triompher  sous  iiu  chef  infidèle; 
Lui  seul  nous  trahissait,  c'est  lui  seul  qu'on  rappelle. 

TALBOT. 

La  cour  est  mal  instruite ,  et  c'est  aux  ennemis , 
Seigneur,  c'est  aux  Français,  désormais  réunis. 
Qu'il  faut  de  nos  affronts  aller  demander  compte. 
Celui  que  le  conseil  vient  de  couvrir  de  honte, 
A  qui  nous  vous  voyons  succéder  aujourd'hui , 
Ne  fut  que  malheureux. 

OXFORT. 

Je  le  suis  plus  que  lui! 
Car  je  puis  avec  toi  déposer  l'assurance 
Dont  je  fais  éclater  une  vaine  apparence. 
Ami,  dans  le  haut  rang  où  je  suis  élevé  , 
Je  ne  vois  que  l'exil  qui  m'était  réservé. 
Cette  cour  qui  me  hait,  et  que  Warwick  domine, 
Avait  depuis  longtemps  résolu  ma  ruine, 
Et  je  ne  viens  ici ,  chargé  de  leurs  mépris 
Que  pour  m' ensevelir  sous  les  nuns  de  Paris. 


22  PARIS  DÉLIVRÉ. 

TALBOT. 

Vous ,  seigneur,  le  mépris  pourrait-il  vous  atteindre? 
Mais  un  coupable  obscur  est  seul  fait  pour  le  craindre. 
Et  les  grands  criminels  n'en  sont  pas  poursuivis  : 
Pourquoi  le  craignez-vous? 

OXFORT. 

Pour  les  avoir  servis! 
Pour  leur  avoir  offert  l'horrible  sacrifice! 
Le  ciel  l'ordonne  ainsi,  sans  doute,  en  sa  justice. 
Celui  qui  n'a  servi  que  par  des  attentats , 
Pour  premier  châtiment  doit  trouver  des  ingrats. 

Rappelle-toi  nos  jours  de  triomphe  et  de  gloire, 
D'autres  jours  plus  récents  de  funeste  mémoire 
Où  l'on  vit  nos  succès  dans  leur  cours  arrêtés 
Comme  celui  des  flots  par  le  roc  rejetés. 

Qui  causa  nos  malheurs  ?  Une  seule  guerrière 
Dans  les  murs  d'Orléans  éleva  sa  bannière. 
Du  haut  de  ces  remparts  renversa  nos  soldats , 
En  sortit  triomphante  ;  et  dans  tous  les  combats  , 
Dans  les  champs  de  Patai,  sur  la  Seine  et  la  Loire, 
Aux  plus  vaillants  Anglais  arracha  la  victoire. 
Enfin ,  de  toutes  parts ,  et  malgré  leurs  efforts  , 
Les  fils  de  l'Océan ,  repoussés  sur  ses  bords  , 
Rentraient  dansleurs  vaisseaux  tournés  versl'Angleterre; 
Mais  après  tant  d'exploits  la  terrible  guerrière, 
Dont  le  bras  paraissait  armé  par  les  enfers , 
Sous  les  coups  d'un  Français  tombe  et  reçoit  des  fers. 
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L'or  nous  acquit  bientôt  cette  superbe  proie  ; 
Tu  le  sais,  dans  nos  camps  tout  retentit  de  joie, 
Et  bientôt  un  trophée,  envoyé  dans  Paris, 
Présenta  son  armure  à  tous  les  yeux  surpris. 
De  nos  amis  tremblants  dissipa  les  alarmes 

(  n  désigne  le  trophée  d'armes  à  droite  du  trône.) 

Les  voilà,  les  voilà,  ces  redoutables  armes, 
Dont  l'éclat  tant  de  fois  a  lancé  la  terreur, 
Qui  de  nos  bataillons  perçait  la  profondeur, 
Dissipait  nos  soldats  comme  un  léger  nuage, 
Redoutant  la  guerrière  et  fuyant  son  courage  ! 

Longtemps  dans  les  cachots  elle  attendit  son  sort; 
Notre  orgueil  offensé  lui  destinait  la  mort. 
Mais  c'était  violer  et  les  droits  de  la  guerre 
Et  ceux  des  nations ,  consacrés  sur  la  terre. 
Il  fallut  accuser  son  honneur  et  sa  foi , 
Supposer  des  témoins ,  un  crime  :  ce  fut  moi, 
Moi  seul ,  qui  me  chargeai  d'établir  l'imposture. 
Sur  la  foi  du  serment  ou  plutôt  du  parjure, 
Il  fallut  attester  à  ses  juges  cruels, 
A  la  face  du  ciel ,  au  pied  des  saints  autels, 
Tandis  qu'on  célébrait  nos  augustes  mystères. 
Il  fallut  attester  les  rumeiu's  mensongères 
Qui  rejetaient  sa  gloire  et  ses  nobles  travaux 
Sur  le  commerce  impur  des  esprits  infernaux. 
En  ini  mot ,  du  bûcher  la  flamme  dévorante 
A  reçu  de  moi  seid  la  victime  innocente  ; 
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Voilà  ce  que  j'ai  fait,  et  j'en  reçois  le  prix! 
Tu  \erras  les  secours  que  l'on  m'avait  promis 
Retenus  par  Warwick ,  loin  des  bords  de  la  Seine , 
Et  ma  perte  en  ces  murs  infaillible  et  prochaine. 

TALBOT. 

Qui  peut  vous  annoncer  ce  funeste  avenir  ? 
Et  pourquoi  conserver  l'importun  souvenir 
D'un  fait  qui  fut  utile  et  servit  la  patrie? 
N'en  doutez  pas  ,  seigneur;  oui,  cette  femme  impie, 
Qui  causa  nos  malheurs  et  nos  premiers  revers, 
Avait  puisé  sa  force  et  sa  rage  aux  enfers. 
Comment  sans  leurs  secours  et  ce  commerce  infâme, 
Pouvons-nous  convenir  que  le  bras  d'une  femme 
A  changé  contre  nous  le  destin  des  combats? 
Son  arrêt  solennel  ne  vous  aljsout-il  pas? 
Qu'importe  qu'il  paraisse  aujourd'hui  trop  sévère? 

OXFORT. 

Non,  il  est  sacrilège,  et  dans  l'Europe  entière, 
On  l'a  flétri,  maudit  d'une  commune  voix; 
Il  offense  l'Eglise  en  usurpant  ses  droits. 
Sais-tu  que  des  chrétiens  le  pontife  suprême 
Contre  tous  ses  auteurs  a  lancé  l'anathème? 
Sans  doute  l'Éternel,  en  son  juste  courroux, 
De  ce  foudre  sacré  veut  assurer  les  coups. 
Ce  n'est  plus  des  enfers  une  esclave  avilie , 
C'est  la  fille  du  ciel  défendant  sa  patrie, 
Dont  j'ai  vendu  le  sang  et  l'honneur  aux  bourreaux , 


ACTE  II,  SCENE  II.  25 

Qui,  le  glaive  à  la  main,  vient  troubler  mou  repos, 
Et  qui  de  sa  vengeance  infaillible  et  sanglante 
Me  présente  en  tous  lieux  l'image  menaçante. 

Ecoute  :  hier  encor,  non  loin  de  ces  remparts , 
Que  le  déclin  du  jour  offrit  à  mes  regards , 
J'avais  choisi  mon  camp  et  fait  dresser  ma  tente. 
Cette  ville  où  mon  nom  répand  seul  l'épouvante, 
Où  j'apporte  moi-même  un  noir  pressentiment, 
Des  ombres  de  la  nuit  se  voilait  lentement 
Et  se  couvrit  enfin  de  profondes  ténèbres. 
Alors  j'entends  le  son  de  ces  cloches  funèbres 
Qu'au  moment  du  supplice  à  Rouen  dans  la  tour 
Pour  l'affreuse  agonie  on  entendit  un  jour. 
Et  je  vois  vers  la  place  où  ce  palais  s'élève 
La  flamme  du  bûcher!  Ce  n'est  point  un  vain  rêve. 
Qui  d'un  sommeil  pénible  éclairant  les  vapeurs. 
Présente  à  nos  esprits  des  fantômes  trompeurs. 
Je  veillais!  Je  voyais  du  milieu  de  la  flamme 
Sortir  et  s'élever  triomphante  une  femme 
Qui  s'élance ,  m'approche,  et  je  la  reconnais  ! 
La  mort  et  le  bûcher  ont  respecté  ses  traits  : 
Sa  tète  est  découverte,  une  gloire  immortelle 
Environne  son  front  d'une  splendeur  nouvelle; 
Elle  porte  l'épée  avec  le  bouclier. 
Tout  fuit  à  son  aspect  ;  un  effroi  singulier 
M'arrête  seul  tremblant  dans  une  horrible  attente. 
Elle  frappe,  et  je  sens  la  lame  pénétrante 
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Froide  à  travers  mon  cœur,  et  lui  laissant  la  mort. 

Tout  sanglant  je  me  traîne  et  viens  avec  effort 
Jusqu'aux  degrés  d'un  trône...  Autant  que  je  puis  croire, 
Dans  ce  même  Palais ,  présent  à  ma  mémoire , 
Là  je  suis  entouré  de  nos  seuls  ennemis  , 
De  Français  triomphants,  dont  la  joie  et  les  cris 
Insultent  à  ma  mort ,  à  cette  mort  infâme 
Du  guerrier  renversé  par  le  bras  d'une  femme! 
Juge  de  mes  tourments,  des  fureurs  d'un  Anglais 
Expirant,  accablé  du  mépris  des  Français  ! 
Je  ne  reviens  à  moi  que  par  la  fureur  même, 
Qui  ranime  mes  sens  à  ce  moment  suprême, 
Mais  pour  revoir  toujours  ce  présage  odieux 
Que  je  retrouve  encore  à  toute  heure  en  tous  lieux. 
Croirais-tu  que  parmi  ces  femmes  éplorées , 
Qui  se  précipitaient  et  que  j'ai  rencontrées. 
Me  demandant  un  père,  un  fils  ou  leurs  époux 
Retenus  dans  les  fers  qu'ils  ont  reçus  de  nous , 
Celle  qui  vint  à  moi  s'adresser  la  première 
A  mes  sens  étonnés  rappelait  la  guerrière  ? 
Elle-même!...  sa  taille,  et  sa  voix,  et  ses  traits. 
Enfin  partout  mes  yeux  rencontrent  ces  Français , 
Ces  insolents  témoins  de  ma  fin  déplorable. 

TALBOT. 

Illusions  d'un  cœur  que  la  douleur  accable. 
Et  qui  d'un  vain  remords  trop  longtemps  agité 
Semble  d'un  Dieu  clément  ignorer  la  bonté. 
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Le  temps  n'est  plus,  seigneur,  où  cette  cour  romaine, 
Cultivant  l'ignorance  et  la  faiblesse  humaine, 
Au  nom  du  divin  Maître  imposait  des  erreurs 
Qui  coûtaient  aux  chrétiens  tant  de  sang  et  de  pleurs. 
L'Église  rassemblée,  instruite  par  Dieu  même, 
Vient  de  soumettre  Rome  à  son  pouvoir  suprême. 
Des  malédictions  les  trésors  épuisés 
Ne  sauraient  plus  troubler  les  peuples  divisés; 
Et  la  raison,  bravant  un  mystique  langage, 
Laisse  en  paix  la  vertu  pour  le  bonheur  du  sage. 

OXFORT. 

Ah,  tu  ne  connais  pas  le  cœur  d'un  réprouvé. 
Ce  n'est  que  par  le  sang  dont  il  est  abreuvé 
Qu'il  peut  de  ses  tourments  suspendre  la  furie, 
Et  tout  le  sang  français  qu'au  nom  de  la  patrie 
Vous  m'avez  vu  répandre  au  milieu  des  combats , 
Versé  pour  l'assouvir  ne  m'en  délivre  pas. 
Il  faut  pour  satisfaire  à  ma  haine  infernale 
En  inonder  ces  murs  à  mon  heure  fatale. 

J'entends  les  magistrats  que  j'ai  fait  appeler  : 
Voici  l'heure  et  le  lieu  qui  les  doit  rassembler  : 
Il  faut  au  parlement  montrer  un  front  paisible; 
Laissons  donc  ces  terreurs:  cT-oyons,  s'il  est  possible. 
Qu'elles  sont  de  l'esprit  un  vain  égarement. 
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SCENE  III. 

Les  Précédents,  YILLIERS,  D'ARGENCE, 
Le  Parlement. 

VILLIERS,  àOifort. 

Seigneur,  au  pied  du  trône  un  siège  vous  attend  ; 
Votre  rang  vous  l'accorde  avec  la  préséance. 

(II  s'assied  avec  le  Parlemenl.) 

Messieurs,  au  nom  du  roid'Angleterreet  de  France, 
Vous  ferez  reconnaître  en  ce  gouvernement 
Pour  commander  à  tous  et  pour  lord  lieutenant 
Le  noble  Owen  d'Oxfort ,  chevalier,  chef  de  guerre , 
Et  seigneur  suzerain  d'un  comté  d'Angleterre. 
Ainsi ,  le  roi  vous  mande  ,  et  ses  ordres  exprès 
Vus  et  vérifiés  par  un  de  vos  arrêts , 
Doivent  être  reçus  avec  obéissance  : 
La  cour  l'ordonne  ainsi. 

OXFORT. 

De  plus  haute  importance 
Sont  les  nouveaux  arrêts  que  je  viens  demander, 
Magistrats ,  et  qu'il  faut  sur  l'heure  maccorder. 
Le  service  du  roi ,  dans  ces  temps  difficiles , 
Ne  laisse  point  d'espace  aux  conseils  inutUes. 
La  plus  funeste  erreur  en  cette  occasion , 
Quand  la  défense  presse,  est  dans  l'inaction. 
C'est  peu  d'avoir  encore  à  livrer  des  batailles 
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Pour  chasser  l'ennemi  campé  sous  vos  murailles. 
Je  ne  demanderais  ni  conseil  ni  secours, 
Si  de  la  trahison  le  ténchreux  concours , 
Opposant  au  courage  un  funeste  artifice, 
N'appelait  avant  tout  la  main  de  la  justice. 
De  quelques  criminels,  objets  de  vos  regrets, 
Vous  ordonnez  la  mort  après  un  long  procès. 
Non ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'aux  fureurs  du  vulgaire 
On  impose  le  frein  d'un  effroi  salutaire. 
Un  peu  de  sang  versé  ne  sert  qu'à  l'émouvoir. 
Mais  un  torrent  l'arrête  aux  bornes  du  devoir. 

Ignorez-vous  ici  cette  sage  ordonnance 
Qui  veut  que  des  complots  la  seule  connaissance 
Soit  un  crime  d'État  de  la  part  d'un  sujet 
S'il  ne  révèle  pas  ce  funeste  secret. 
Il  faut  que,  dès  ce  jour,  par  un  arrêt  sévère  , 
On  rappelle  la  loi ,  promettant  au  contraire 
Grâce  entière  au  coupable,  ainsi  qu'à  tous  les  siens, 
Maintenus  dans  leur  rang,  leurs  honneurs  et  leurs  biens. 
Lorsqu'un  vrai  repentir  découvre  avec  franchise 
Les  complices ,  les  chefs ,  l'objet  de  l'entreprise. 

VILLIERS. 

Je  n'y  vois  point  d'obstacle ,  et  je  souscris  l'arrêt 
Tel  qu'il  est  demandé,  si  la  cour  le  permet. 

OXFORT. 

Le  second  ,  qui  peut-être  est  le  plus  salutaire, 
A  l'honneiu'  des  Français  comme  à  leur  caractère 
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Doit  rendre  en  ses  motifs  un  hommage  éclatant. 
N'imposer  d'autres  lois  que  la  loi  du  serment 
A  ceux  de  qui  la  foi  paraissait  incertaine , 
C'est  honorer  le  peuple  et  la  main  souveraine 
Qui  pouvait  déployer  la  rigueur  de  ses  droits. 
Vous  savez  quel  traité,  souscrit  par  les  deux  rois, 
Du  malheureux  Valois  a  transmis  l'héritage 
Au  prince  qui  déjà  régnait  par  son  courage  : 
Lancastre  que  la  gloire  eût  seule  couronné , 
Gendre  de  votre  roi ,  pour  roi  vous  fut  donné. 
La  France  à  ce  traité  jura  d'être  fidèle; 
Tous  les  corps  de  l'Etat,  animés  d'un  saint  zèle, 
Et  conduits  aux  autels  par  leur  empressement, 
Voulurent  l'accepter  sous  la  foi  du  serment. 
Ce  sontces  mêmes  vœux  que,  dans  ces  jours  d'orage. 
Il  faut  offrir  au  roi  comme  un  nouvel  hommage. 
Déjà  dans  d'autres  lieux  les  peuples  appelés 
A  la  face  du  ciel  les  ont  renouvelés. 

VILLIERS. 

Ici ,  je  crains  ,  seigneur,  que  la  cour  ne  s'abstienne 
De  juger  quels  traités  il  faut  que  l'on  maintienne. 
Lesquels  sont  abrogés  ou  gardés  par  les  rois  : 
Ce  serait  usiuper  le  premier  de  leurs  droits. 
Mais  si  nous  respectons  les  droits  du  diadème, 
Les  peuples  ont  les  leurs  que  nous  gardons  de  même. 
Et  ceux  qu'à  nos  Français  on  avait  garantis 
Déjà  par  votre  cour  nous  ont  été  ravis. 
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Nos  plaintes ,  chaque  jour,  à  Londres  adressées  , 
Sont  avec  des  mépris  chaque  jour  repoussées. 
Je  dirai  phis,  seigneur,  par  des  ordres  exprès, 
On  a  de  leur  serment  dégagé  les  Français , 
Lorsqu'on  a  déclaré  que  le  roi  d'Angleterre 
Ne  règne  ici  sur  nous  que  du  droit  de  sa  mère , 
Et  qu'on  nous  défendit  d'invoquer  le  traité 
Par  le  conseil  du  roi  hautement  rejeté  : 
Ce  serait  donc  en  vain  que  notre  complaisance 
Prescrirait  de  nouveau  de  jurer  l'alliance 
Dont  le  monarque  anglais  se  dégage  avant  nous. 
De  la  foi  du  serment  un  peuple  encor  jaloux. 
Qui  ne  sait  point  au  ciel  rendre  un  faux  témoignage, 
N'ira  pas  au  malheur  donner  un  nouveau  gage, 
Et  loin  de  ces  autels  que  vous  ferez  dresser 
Peut-être  à  vous  combattre  allez-vous  le  forcer. 
Abandonnez,  seigneur,  un  dessein  si  funeste; 
Soyons  justes  d'abord  ,  le  temps  fera  le  reste  j 
Croyez 

OXFORT. 

Prenez  les  voix  de  votre  parlement  : 
Je  vous  dispense  ici  d'un  conseil  imprudent , 
Ainsi  que  des  efforts  d'une  vaine  éloquence. 
Si  d'autres  magistrats  n'ont  pas  plus  de  prudence, 
Je  sais  de  quelles  mains  vous  tenez  le  pouvoir. 
Et  comment  on  vous  fait  rentrer  dans  le  devoir. 
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d'argence. 
Avec  raison ,  seigneur,  votre  grandeur  s'offense 
D'un  avis  dont  la  cour  blâmera  la  licence. 
Etablis  pour  juger  le  peuple  et  non  les  rois, 
Des  mains  du  souverain  nous  recevons  les  lois 
Qui  n'atteignent  jamais  la  majesté  suprême. 
Un  prince  tout-puissant  ne  répond  qu'à  lui-même 
Des  actes  émanés  de  son  autorité. 
Si  le  roi  nous  prescrit  d'accepter  le  traité 
Qu'il  a  cru  nécessaire  au  bien  de  son  empire , 
Avec  empressement  c'est  à  nous  d'y  souscrire  ; 
C'est  à  nous  d'en  donner  l'exemple  à  ses  sujets. 
Commandez  qu'aux  autels  dressés  dans  ce  Palais , 
Sans  nulle  exception,  sans  retard  inutile, 
I^es  ordres  de  l'État,  tous  les  corps  de  la  ville, 
Prêtres  et  magistrats ,  nobles  et  chevaliers , 
Les  citoyens  conduits  par  les  chefs  des  quartiers , 
Viennent  renouveler  le  vœu  d'obéissance 
A  Lancastre,  seul  roi  d'Angleterre  et  de  France. 
Tel  est  sur  les  devoirs  prescrits  au  parlement , 
Malgré  certain  avis,  tel  est  mon  sentiment, 
Et  je  vois  que  la  cour  n'y  sera  pas  contraire. 

VILLIEIiS. 

C'est  l'avis  général  ;  il  faut  vous  satisfaire. 

(A  un  Imissier.) 

Allez,  que  tout  soit  prêt,  les  prêtres,  les  autels, 
Et  le  peuple  appelé  pour  ces  vœux  solennels. 
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OXFORT. 

Ilâtez-vous  aiijourcrhui  ;  je  prétends  les  entendre. 

VILLIERS. 

Vous  avez  aujourd'hui  tout  autres  soins  à  prendre. 

Cette  nuit  vos  remparts  aux  ennemis  livrés , 

Par  d'autres  ennemis  contre  vous  conjurés, 

Aux  soldats  de  Valois  vont  ouvrir  cette  ville. 

Avec  eux  les  fureurs  de  la  guerre  civile , 

De  carnage  et  de  sang  remplissent  nos  foyers, 

Et  la  mort  en  tous  lieux  vous  atteint  les  premiers. 

OXFORT. 

Qu'est-ce  donc,  président,  je  sais  que  l'on  conspire? 
Mais  d'un  complot  si  vaste  a-t-on  pu  vous  instruire 
Avec  plus  d'assurance  et  sur  des  faits  certains? 
Les  preuves? 

VILLIERS  ,  montrant  les  lettres  du  roi  Cliarles. 

Les  voici  ;  tout  est  entre  mes  mains. 
De  Charles  de  Valois ,  prétendu  roi  de  France , 
Voici  l'ordre  secret  et  la  correspondance. 

(Oxfort  allant  vers  le  présideol  ;  tout  le  monde  se  lève, 
OXFORT. 

Un  ordre  du  dauphin  dans  les  murs  de  Paris  ! 
Quelles  coupables  mains  l'ont  reçu  ,  l'ont  transmis! 
Voyons  !...  c'est  de  lui-même  !  Oh  !  magistrat  fidèle , 
Pardonne  un  vain  reproche  à  l'excès  de  mon  zèle! 
Par  q  uel  prix,  quel  bienfait,  pourrais-je,  au  nom  du  roi 
Honorer  ta  vertu ,  récompenser  ta  foi  ! 
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Mais  dans  un  temps  sicourt  quel  conseil  faut-il  suivre? 
Les  coupables  au  moins  ont-ils  cessé  de  vivre? 
Ou  me  réservez-vous  le  soin  de  les  punir? 

VILLIERS. 

Le  soin  le  plus  pressant ,  c'est  de  les  prévenir. 

OXFORT. 

11  faut  s'en  assurer,  et  les  charger  de  chaînes. 

VILLIERS. 

On  peut  manquer  le  but  par  des  recherches  vaines. 
Si  vous  daignez  m'en  croire... 

OXFORT. 

Oui,  sans  doute. 

VILLIERS. 

Ce  soir, 
Les  chefs  des  conjurés  seront  en  mon  pouvoir. 
Mais  je  ne  puis  ici  m'expliquer  sans  mystère; 
Le  succès  en  dépend.  Ce  succès  nécessaire 
Au  salut  de  l'État  tout  près  de  succomber, 

(A  pari.) 

Il  faut  pour  l'obtenir  savoir  le  dérober. 

OXFORT. 

Venez  donc  du  complot  me  montrer  l'étendue 
Pour  me  défendre  ici  d'une  attaque  imprévue  ; 
Je  n'ai  que  peu  d'instants.  I^'ennemi  du  dehors 
Semble  aussi  contre  moi  redoubler  ses  efforts; 
J'entends  que  votre  zèle  aujourd'hui  ne  s'applique 
Qu'à  détruire  en  vos  murs  l'ennemi  domestique  : 
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Vous  m'en  ivpotulrez  seul,  et  je  veux  cette  fois 
l'artager  avec  vous  mes  pouvoirs  et  mes  droits. 
Mais  il  faut  parties  coups  aussi  prompts  que  terribles 
Frapper  les  conjurés  et  leurs  chefs  invisibles; 
Que  leur  sang  répandu  répande  la  teriein-, 
Et  d'un  peuple  insolent  réprime  la  funur. 


FIN   nr   sFcoNri   a(tf. 
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ACTE  111. 


SCENE  PREMIERE. 

VILLIERS,  LALLIER. 

VILLIERS,  à  uti  liiiissier  du  palais. 

Lallier  vient,  j'y  comptais  ,  armé  de  violence. 
Et,  se  voyant  trahi,  courant  à  la  vengeance. 

LALLIEU. 

Oui,  c'est  lin  conjuré  dont  le  sang  est  promis. 
Que  tu  livres  ce  soir,  sans  savoir  à  quel  prix  ; 
A  ton  ambition  ,  Villiers ,  je  Amiens  l'apprendre. 
Mon  sang  est  criminel ,  et  tu  peux  le  répandre. 
J'ai  mérité  la  mort  ;  et  pourquoi  ?  le  sais-tu  ? 
Pour  t'avoir  supposé  l'amour  de  la  vertu, 
De  l'honneur,  de  ton  roi ,  de  ta  ville  opprimée  , 
Dans  les  calamités,  dans  le  sang  abîmée! 

Séduit  par  cet  espoir,  j'osai,  sans  leur  avis,. 
Te  livrer  le  secret  de  mes  nobles  amis. 
Entre  des  conjurés  ,  c'est  le  comble  du  crime  ^ 
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Et  j'en  accepte  ici  la  peine  légitime. 

Mais  tu  n'as  pas  porté  des  coups  assez  certains  ; 

Tous  les  conspirateurs  ne  sont  pas  dans  tes  mains  ; 

D'autres  qui ,  de  leur  vie,  ont  fait  le  sacrifice , 

Sauront  récompenser  ton  illustre  artifice , 

Et  le  prix  que  l'on  doit  à  ta  fidélité 

Au  sein  de  tes  grandeurs  te  sera  présenté  : 

La  mort  aussi,  la  mort,  mais  infâme  et  sanglante, 

Qui  soit  de  tes  pareils  l'éternelle  épouvante. 

Nous  l'avons  tous  juré  d'une  commune  voix. 

VILLIEKS. 

Et  ne  conspirez-vous  que  pour  de  tels  exploits  ? 

LALLIER. 

D'un  juste  châtiment  qui  venge  la  patrie. 

On  peut  charger  son  hras  sans  craindre  l'infanuc, 

Quand  l'exemple  est  utile... 

VILLIEKS. 

Et  s'il  est  dangereux  ? 
Si  c'est  le  vain  projet  de  quelques  furieux 
Propres  à  tout  tenter,  d'une  ardeur  intrépide , 
Comme  à  ton  t  perdre  aussi,  sans  lumière  et  sans  guide  : 
Ennemis  de  leurs  chefs  dès  qu'ils  les  ont  choisis  ? 

LALLIER. 

Que  t'importe?  est-ce  toi  qui  nous  aurais  servis? 
Perfide,  qu'as- tu  fait? 

vir.r.iFRS. 

lV)ul  ce  qui  lui  possible  ; 
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Tout  ce  qui  vous  prépare  un  succès  infoillible, 
Si  vous  en  profitez. 

L  ALLIER. 

En  livrant  nos  desseins. 

VILLIERS. 

Peut-être  vos  projets,  mais  non  pas  vos  moyens, 
Vous  conservant  surtout  un  secours  salutaire. 

Ce  peuple  de  Paris,  inconstant,  mais  sincère. 
Jusque  dans  les  excès  de  ses  égarements , 
Jaloux  de  son  honneur,  fidèle  à  ses  serments , 
Ce  peuple,  qu'il  faut  bien  que  l'on  appelle  aux  armes, 
Ne  vous  eût  accordé  que  des  vœux  et  des  larmes. 
Si  le  nouveau  serment  fût  venu  l'engager. 
Ils  le  veulent  ;  j'ai  su  prévenir  le  danger 
En  jetant  au  milieu  de  ce  conseil  servile 
La  surprise  et  l'effroi  d'un  avis  inutile. 
Qui  de  leur  vigilance  épuise  les  efforts. 
Sur  le  reste  et  sur  vous,  j'ai  su  dans  mes  rapports 
Conserver  un  secret  qui  peut  servir  la  France, 
Dont  le  salut  dépend  surtout  de  la  prudence. 

LALLIHR. 

O  Villiers!  quel  espoir  succède  à  mon  erreur! 
I^amour  de  la  patrie  a  donc  touché  ton  cœur! 
Tu  nous  servirais! 

VILLIERS. 

Oui,  la  promesse  royale, 
Qui  garantit  la  paix  de  cette  capitale , 


40  PARIS  DÉLIVRÉ. 

Et  la  sagesse  empreinte  en  des  actes  récents, 
Pour  le  bonheur  d'un  peuple  opprimé  trop  longtemps, 
D'un  règne  plus  heureux  paraissent  le  présage. 
Tandis  qu'environné  du  meurtre  et  du  carnage, 
Cet  Anglais,  qui  rugit  au  sein  de  nos  remparts, 
Semble  altéré  de  sang  comme  ses  léopards. 
Sais-tu  ce  qu'il  exige,  et  l'ordre  qu'il  m'envoie  : 
Il  veut  que  je  lui  livre,  à  sa  fureur  en  proie, 
Les  prisonniers  français  sous  ces  murs  enfermés, 
Afin  que  ses  soldats,  en  bourreaux  transformés. 
Puissent  venir  ce  soir  les  égorger  dans  l'ombre , 
Et  cacher  dans  la  nuit  leur  supplice  et  leur  nombre. 
D'un  joug  intolérable  il  faut  se  ilélivrer. 

Mais  avec  vos  amis  si  je  dois  conspirer, 
Gardez-vous  de  penser  que  je  vous  autorise 
A  diriger  sans  moi  cette  grande  entreprise  : 
A  la  patrie,  au  roi,  j'immole  mes  vieux  ans. 
Et  ne  les  livre  point  à  des  chefs  imprudents. 
Je  sais  ce  qu'ont  coûté  ces  complots  inutiles, 
Abandonnés  souvent  à  des  mains  inhabiles. 
Dont  l'infidélité  trafiqua  tant  de  fois  ; 
D'autres  qu'un  simple  avis  d'une  indiscrète  voix , 
Une  femme  égarée  ou  quelques  vains  caprices 
Terminèrent  toujours  dans  l'horreur  des  supplices. 
Je  ne  m'engage  point  avec  tant  de  hasards. 
Je  vous  remets  ici  des  armes,  des  remparts. 
L'autorité  d'un  rang  qui  nVst  pas  sans  puissance; 
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Mais  je  veux  pour  un  jour  entière  obéissance. 
Si  vous  m'en  assurez  au  nom  de  vos  amis, 
Je  réponds  du  succès,  et  m'engage  à  ce  prix. 

L  ALLIER. 

Plus  jaloux  de  servir  que  de  la  vaine  gloire 
D'avoir  préparé  seid  et  conduit  la  victoire  , 
Je  cède  sans  regret  l'iionneur  de  commander. 
Que  l'ordre  de  Yalois  me  daignait  accorder  : 
Tu  peux  en  disposer. 

VILLIKRS. 

Je  l'accepte  sans  crainte; 
Et  sur  l'heure,  avec  toi,  sans  quitter  cette  enceinte. 
Aidé  de  tes  avis,  je  veux  tout  arrêter. 
Et  préparer  les  coups  que  la  nuit  doit  porter. 
Mais  la  noble  entreprise  où  l'honneur  nous  engage, 
Avec  tout  autre  soin  ne  veut  pas  de  partage. 
Avant  que  nos  efforts  aient  délivré  Paris, 
Tu  ne  reverras  plus  ton  épouse,  tes  fds 

LALLUiR. 

Qu'importe  ma  famille! 

VILLIERS. 

Une  fenune  inquiète 
Dans  les  plus  grands  desseins  quelquefois  nous  arrête. 
Isaure  a  dans  Paris  trop  de  célébrité  : 
On  vante  sa  vertu,  ses  grâces,  sa  beauté. 
Des  chefs  des  ennemis  elle  est  même  connue; 
Oxfort  semble  déjà  se  troubler  à  sa  vue. 


42  PARIS  DELIVRE. 

Sans  doute,  il  se  souvient  que  Warwik  autrefois, 
Ce  premier  prince  anglais ,  fameux  par  ses  exploits, 
Qui  paraissait  épris  d'une  ardeur  insensée, 
A  voulu  te  ravir  ta  belle  fiancée. 
Si  de  leur  jeune  roi  le  conseil  et  la  cour. 
Qui  firent  dans  Paris  un  assez  long  séjour. 
Avaient  pu  consentir  qu'un  régent  d'Angleterre 
Fit  asseoir  près  du  trône  une  simple  étrangère , 
Isaure  au  prince  anglais  n'aurait  pu  résister. 

LALLIER. 

Entre  le  prince  et  moi  l'a-t-on  vue  hésiter? 

VILLIEFS. 

Non  ;  mais  Oxfort,  sait-on  ce  qu'il  peut  entreprendre, 
Ce  tigre  déchaîné  que  je  ne  puis  comprendre, 
Que  je  vois  tour  à  tour,  ou  mugir  de  fureur. 
Ou  bientôt  éploré,  gémir  dans  sa  douleur, 
Ainsi  qu'un  criminel  redoutant  le  supplice? 

Je  rends  à  ton  épouse  une  entière  justice  : 
Son  cœur  est  à  toi  seul.  Mais  cette  sainte  ardeur 
A  de  tout  autre  amour  l'éclat  et  la  fureur. 
Ses  craintes  vont  pour  toi  souvent  jusqu'au  délire; 
Qui  sait  où  son  effroi  peut  lui  jour  la  conduire? 
Enfin,  je  crains  autant  cet  amour  sans  égal 
Que  du  terrible  Oxfort  le  génie  infernal. 
Nous  devons  allier  la  prudence  au  courage. 

Mais  de  notre  iniion  voici  le  premier  gage  ; 
Tu  vois  les  prisonniers  dont  j'ai  brisé  les  fers, 
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Et  prêts  à  se  venger  des  maux  cprils  ont  soufferts  : 
A  leur  tète  est  Lancrais,  jière  de  ton  Isaure. 
D'autres,  qui  vont  les  suivre,  étaient  libres  encore. 
Je  devais  les  remettre  au  pouvoir  des  Anglais  ; 
Mais  je  les  enverrai  sous  le  drapeau  français. 
Et  je  vais  prendre  soin  qu'on  leur  livre  des  armes. 

SCÈNE  II. 

LALLIER,  LANCRAIS,  TERNAUT, 

LES    PRISONNIERS    ET    CONJURÉS. 
LALLIER. 

Ah  !  mon  père,  aujourd'hui  dissipez  vos  alarmes; 
Vos  malheurs  sont  finis. 

LANCRAIS. 

Eh!  qu'importent  les  miens! 
C'est  le  malheur  public,  Paris,  nos  citoyens  ! 
Mais  pouvons-nous  ici  rester  en  assurance? 

TERNAUT. 

Le  nouveau  gouverneur,  prolongeant  son  absence , 
Doit  porter  maintenant  ses  regards  inquiets 
Sur  les  murs  de  la  ville,  et  loin  de  ce  palais, 
Vers  les  portes  du  nord. 

LALLIER. 

Il  y  verra  peut-être 
Un  nouvel  ennemi  qui  se  fera  connaître. 
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C'est  Dunois,  du  dehors,  nous  prêtant  son  secours. 
..La  porte  dédiée  au  saint  prélat  de  Tours, 
Ou  celle  du  martyr  apôtre  de  la  ville , 
Sera  le  point  d'attaque  ;  effort  au  moins  utile 
A  tenir  les  Anglais  loin  de  nous  occupés. 
Quant  ils  reparaîtront,  les  premiers  coups  frappés 
Auront  ici  brisé  les  fers  de  l'esclavage. 

LiNCRAIS. 

Et  le  bonheur  public  serait  donc  ton  ouvrage! 
Et  j'aurais  eu  l'honneur  d'adopter  pour  mon  fils 
Celui  de  qui  le  bras  délivre  mon  pays  ! 
Ah!  qu'à  son  gré  le  ciel  termine  ma  carrière, 
Lorsque  de  ce  beau  jour  j'aurai  vu  la  lumière, 
Et  que  sur  mon  tombeau  l'insolent  étranger 
Ne  pourra  plus  fouler  ma  cendre  et  l'outrager. 

TERNAUT. 

Mais  ne  verrons-nous  pas  Mortemart  et  d'Angennes, 
Et  tant  d'autres  Français  qui  partageaient  vos  chaînes, 
Dont  on  n'a  point  appris  la  fuite  ou  le  malheur. 

LANCRAIS. 

Hélas!  vous  l'ignorez!  le  dernier  gouverneur. 

Dont  la  cour  d'Angleterre  a  puni  l'entreprise , 

Osa  de  ce  palais  violer  la  franchise , 

Et  jusque  sur  nos  fers  porter  ses  attentats. 

Ce  fut  quand  les  Anglais,  vaincus  dans  les  combats, 

Apprirent  dans  Paris  leur  plus  cruel  désastre 

Et  la  sanglante  mort  de  ce  jeune  Lancastre, 
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Qui  vit  (levant  Beaugé  ses  projets  confondus, 
Et  tous  ses  bataillons  sur  la  terre  étendus. 
J'ai  vu  ces  étrangers ,  enflammés  île  vengeance, 
Au  pied  du  trône  assis  ,  au  nom  d'un  roi  de  France, 
Interroger,  juger,  condamner  des  Français, 
Et  souvent  leurs  soldats  devancer  leurs  arrêts. 
Il  faudrait  une  voix  plus  forte  et  plus  terrible 
Pour  vous  représenter  dans  cette  nuit  horrible 
Les  glaives ,  les  soldats  transformés  en  bourreaux , 
Ces  marbres  teints  de  sang  éclairés  des  flambeaux, 
Ee  courage  éclatant  des  plus  nobles  victimes, 
Des  plus  faibles  les  cris ,  les  terreurs  légitimes  ! 
Là  le  vieillard  expire  aux  yeux  de  ses  enfants , 
Ici  tombent  les  fils  à  peine  adolescents. 
Entre  eux  était  Craon,  d'un  âge  encor  si  tendre, 
Que  la  belle  Nemours  s'efforçait  de  défendre. 
Ne  pouvant  l'arracher  à  ses  bras  maternels , 
Dès  qu'il  est  condamné  par  ses  juges  cruels. 
Et  sans  que  tant  d'amour  les  touche  ou  les  arrête, 
.Sur  le  sein  de  sa  mère  ils  séparent  sa  tète! 
Elle  embrassait  encor  ce  tronc  décapité 
Quand  il  fut  dans  les  flots,  avec  elle  jeté! 

TER  IV  A  UT. 

Et  le  vaillant  d'Harcour.' 

r.ANCIi.AlS. 

En  proie  à  leurs  vengeances. 
Nous  l'avons  vu  tomber,  percé  des  mêmes  lances 
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Qu'il  avait  su  braver  trente  ans  dans  les  combats, 
Maintenant  sans  honneur  recevant  le  trépas! 
Nous  allions  tous  périr  de  cette  mort  sanglante, 
Quand  Villiers  menaçant  à  nos  yeux  se  présente  : 
Il  apporte  aux  Anglais  un  ordre  de  leur  roi. 
A  ce  nom  redouté  qui  les  remplit  d'effroi. 
Tout  fuit,  et  des  cachots  nous  retrouvons  l'abîme. 

L\LLIER. 

Connaissez  l'ennemi  dont  le  joug  vous  opprime  : 
Mais  le  sage  VUliers  par  mes  soins  averti 
Du  monarque  français  embrasse  le  parti  ; 
Et  si  sa  dignité  descendit  à  la  ruse , 
Le  salut  de  la  France  est  ici  son  excuse. 
Ou  plutôt  son  honneur  ne  lui  permettait  pas 
D'associer  son  nom  aux  lâches  attentats 
Que  veut  renouveler  cet  Anglais  sanguinaire. 

Villiers  brise  aujourd'hui  le  joug  de  l'Angleterre 

Mais  il  vient ,  cet  Oxfort.  A  son  ordre  inhumain 
Nous  répondrons  bientôt  les  armes  à  la  main. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  II  [. 

(OXFORT,    OFFICIKRS     ANGLAIS. 

OXFOKT,  a  iMi  ollicici-. 

Quelle  est  cette  assemblée? — Allez,  qu'on  les  saisisse: 
C'est  de  la  tiaiiisoii  un  nouvel  artifice; 
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C'est  à  moi  d'assurer  leur  juste  chàtinienl. 
Que  l'on  conduise  ici  le  chef  du  Parlement. 

SCÈNE  IV. 

ISAURE,  OXFORT;  AKMANDE  ensuite 

ISAURE. 

Grâce,  grâce!  arrêtez,  seigneur,  je  vous  supplie; 
D'un  père  et  d'un  époux  accordez-moi  la  vie  : 
Je  sais  qu'envers  leur  maître  ils  ont  failli  tous  deux  ; 
Mais  l'ennemi  vaincu  n'est  plus  que  malheureux. 

Vous  entendez  la  voix  d'une  femme  éplorée 
A  la  cour  d'Angleterre  autrefois  honorée. 
Lorsque  le  jeune  roi,  dans  Paris  couronné. 
Des  grandeurs  de  son  père  encore  environné , 
S'élevait  au-dessus  de  la  brillante  élite 
Des  princes ,  des  guerriers  attachés  à  sa  suite. 
Je  pouvais  m'y  placer,  non  loin  du  premier  rang. 
Par  l'amour  d'un  héros,  et  dont  le  noble  sang 
Au  plus  grand  de  vos  rois  devait  son  origine. 
Si  de  cet  autre  hymen  dont  je  crains  la  ruine. 
Je  n'avais  préféré  les  modestes  liens. 
Cependant,  honoré  parmi  nos  citoyens, 
Mon  époux  porte  un  nom  illustré  par  les  armes. 
Mon  père,  qui  n'a  plus  de  secours  que  mes  larmes. 
Commandait  autrefois  ;  et  dans  les  dignités 
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N'usa  de  son  pouvoir  qu'avec  trop  de  bontés. 

OXFORT. 

Je  ne  m'informe  pas  de  leur  rang  ni  du  vôtre , 
Et  ne  veux  les  connaître  aujourd'hui  l'un  et  l'autre 
Que  pour  des  ennemis  du  prince  que  je  sers? 
Mais  sont-ils  arrêtés  ? 

ISAURE. 

Ils  étaient  dans  les  fers. 

OXFORT. 

Ils  vont  donc  expirer  par  le  plus  prompt  supplice. 

J'ai  déjà  fait  savoir  au  chef  de  la  justice, 

Que  de  tous  ces  captifs,  en  ces  murs  resserrés, 

Je  veux  qu'avant  la  nuit  nous  soyons  délivrés. 

I^eur  nombre  qu'on  ignore,  et  qui  croît  d'heure  en  heure, 

En  un  poste  ennemi  transforme  leur  demeure. 

Je  ne  m'en  remets  pas  à  des  procès  douteux  : 

Ils  sont  tous  criminels ,  puisqu'ils  sont  dangereux. 

C'est  à  moi  de  trouver  assez  de  bras  fidèles 

Pour  abattre  à  mes  yeux  ce  troupeau  de  rebelles. 

Retirez- vous. 

ISAURE. 

Seigneur,  je  tombe  à  vos  genoux! 
Grâce  au  moins  de  la  mort.  Quels  châtiments  plus  doux 
Que  vous  leur  imposiez,  en  leur  nom  je  m'oblige 
A  la  soumission 

OXFOHT. 

Ils  périront,  vous  dis-je! 
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Ce  jour,  si  près  qu'il  soit  do  terminer  son  cours, 
Sera,  n'en  cloutez  pas,  le  dernier  de  leurs  jours. 
Eloignez-vous ,  sortez. 

ISAURE,  se  iclcvanl. 

Tu  t'abuses ,  baibare ! 
Non  ,  tu  n'es  pas  leur  juge,  et  je  te  le  déclare! 
Tu  te  donnes  en  vain  pour  un  cruel  tyran  ; 
Tu  n'en  as  que  la  rage:  esclave  obéissant, 
Ministre  méprisé  de  la  cour  qui  t'envoie. 
Tu  dois  compte  du  sang  où  ta  fureur  se  noie. 
Tout  Français  que  la  loi  n'aurait  pas  condamné 
Ne  peut  être  à  la  mort  par  toi  seul  amené. 
Tu  dois  toujours,  sur  tous,  t'en  remettreà  ton  maître; 
Le  conseil  souverain  a  seul  droit  d'en  connaître. 
Tu  sais  quel  est  celui  de  qui  le  bras  puissant 
Étend  sur  les  Anglais  le  sceptre  d'un  enfant; 
C'est  Warwick  qui  te  hait,  c'est  ceWarwick  qui  m'aime. 
Tremble!  tu  répondras  à  ton  juge  suprême 
Des  jours  de  tous  les  miens ,  même  de  mes  douleurs. 
Tout  ton  sang  coulera  pour  expier  mes  pleurs. 

(Elle  désigne  ici  le  Iropliée  d'armes  à  droite  du  trÔDc) 

Mon  espoir  se  ranime  à  l'aspect  de  ces  armes , 
Qui  naguère  au  combat  te  causaient  tant  d'alarmes, 
Que  tu  n'as  su  ravir  qu'aux  flammes  du  bûcher  : 
Celle  qui  les  porta  reste  encore  à  venger. 
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SCENE  V. 


OXFORT,  TALBOT. 


OXFORT. 

Qu'ai-je  entendu,  Talbot  ? 

TALBOT. 

Une  femme  éperdue. 

OXFORT. 

Suppliante  d'abord  à  mes  pieds,  tu  l'as  vue 
Relevant  contre  nous  un  front  audacieux, 
La  menace  à  la  bouche  et  la  mort  dans  les  yeux. 
Je  ne  m'abuse  pas ,  et  lorsque  l'anathème 
Est  lancé  par  la  voix  du  pontife  supième, 
11  permet  à  la  mort,  il  permet  aux  enfers, 
Du  sein  du  noir  abîme  et  des  tombeaux  ouverts, 
De  renvoyer  au  jour  les  ombres  des  victimes 
Pour  effrayer  la  terre  et  les  auteurs  des  crimes. 
Elle  apparaît  ici  sous  un  nom  emprunté  : 
C'est  la  guerrière  même ,  et  son  front  redouté. 
L'ange  exterminateur  qui  marchait  devant  elle, 
De  son  glaive  de  feu,  qui  dans  l'air  étincelle, 
En  lui  montrant  mon  cœur  paraissait  l'inviter. 
Et  lui  marquait  la  place  où  le  coup  doit  porter. 
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■  C'est  le  prix  que  le  ciel  réserve  au  sacrilège 
Qui,  bravant  des  autels  le  divin  privilège, 
A  profané  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 
Pour  livrer  aux  bourreaux  l'innocence  et  l'honneur. 

TALBOT. 

Se  peut-il  qu'un  guerrier,  qu'un  si  noble  courage 
Des  superstitions  éprouve  l'esclavage? 

OXFORT. 

Talbot,  pour  l'apaiser  il  faut  suivre  ses  pas. 
Ami,  dans  mon  malheur  ne  m'abandonne  pas. 


SCENE  VI. 

TALBOT,  seul 

Eh!  que  puis-je,  lorsque  lui-même  il  s'abandonne? 
Voilà,  voilà  les  chefs  que  le  conseil  nous  donne! 

Qu'importent  ses  remords,  qu'importe  sa  valeur 
Qui  cède  à  son  délire  et  même  à  sa  frayeur? 
Voilà  l'homme  qui  doit  terminer  cette  guerre, 
Conserver  un  royaume  acquis  à  l'Angleterre , 
Maintenir  sous  le  joug,  ou  du  moins  sous  nos  lois, 
Un  peuple  brave  et  fier  combattant  pour  ses  droits. 

De  nos  princes  anglais  dangereuse  espérance  ! 
Non,  jamais  l'étranger  ne  soumettra  la  France: 
On  n'y  saurait  trouver  que  ruine  et  malheur. 

4. 
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Nous  cependant  restons  fidèles  à  l'honneur; 
Et  sans  être  étonné  du  plus  cruel  désastre, 
Toi  qui  servis  vingt  ans  FAngleterre  et  Lancastre, 
Quoiqu'aux  plus  faibles  mains  nos  destins  soient  remis. 
Soldat  jusqu'à  la  mort,  combats  pour  ton  pays. 
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A.CTE  IV. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ISAURE,  ARMANDE. 

ISA  U  RE. 

Dans  ma  recherche  en  vain  je  m'empresse  et  persiste  : 
Personne  qui  m'écoute  ou  qui  ne  me  résiste! 
Cependant  ils  semblaient  tous  deux  en  liberté, 
Quand  Oxfort  à  ma  voix  tantôt  s'est  arrêté  ; 
Mais  depuis  et  partout  en  vain  je  les  réclame  ! 

ARM4IVDE. 

Ils  sont  toujours  captifs;  n'en  doutez  pas,  madame. 
Nous  chasser  du  palais! 

ISAURE. 

Le  chef  du  parlement. 
Villiers,  qui  ce  matin  se  montrait  indulgent, 
Maintenant  me  repousse  ,  et  nous  trahit  peut-être. 

ARMANDE. 

Pouvez-vous  en  douter!  lui,  madame;  ce  traître. 
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Qui, dans  son  parlement,  aux  juges  indignés, 
A  promis  de  livrer  ceux  cpi'on  a  désignés.... 
Et  n'est-ce  pas  au  nom  du  chef  de  la  justice 
Que  tous  ces  vils  archers,  son  iniânie  milice, 
Ont  conduit  dans  les  fers,  ont  traîné  dans  Paris 
Les  nohles  conjurés  que  lui  seul  a  trahis? 
Lui  qui  rassemble  ici  dans  le  séjour  des  crimes. 
Dans  l'horreur  des  cachots,  d'innombrables  victimes? 

ISA  r  II  F. 

Serait-il  si  barbare! 

AKMANDK. 

Oui  :  son  intention 
Est  de  les  immoler  à  son  ambition. 
L'Anglais  est  moins  perfide,  Oxfort  est  moins  à  craindic. 
Ah!  si  votre  douleur  avait  pu  se  contraindre, 
Vous  eussiez  reconnu  dans  ses  sens  étonnés. 
Aussitôt  que  ses  yeux  vers  vous  se  sont  tournés, 
I^a  terreur  ou  l'amour  cédant  à  la  menace , 
Quand  vous  aviez  longtemps  en  vain  demandé  grâce. 
Soit  qu'il  ait  redouté  Warwick  et  son  pouvoir, 
Ce  prince  généreux  qu'un  amour  sans  espoir 
Tient  toujours  sous  vos  lois  attentif  à  vous  plaire, 
Et  qui  commande  seul  à  la  cour  d'yVngleterre; 
Soit  que  lui-même,  Oxfort, charmé  de  tant  d'attraits, 
Qu'un  seul  de  vos  regards  fait  aimer  pour  jamais. 
Dût  éprouver  aussi  l'inévitable  em|)ire 
De  cet  amour 
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ISAURE. 
Artnancle,  ô  ciel!  qu'osez-vous  dire! 
Quand  la  douleur  m'accable;  au  lien  de  traits  vainqueurs, 
Quand  mes  yeux  obscurcis  ne  jettent  que  des  pleurs, 
Voulez-vous  m'occuper  d'un  songe  imaginaire, 
Et  m'offrirle  secours  d'un  amour  adultère? 

ARMANDK. 

Non,  madame,  l'amour,  dans  les  cœurs  généreux. 
Sait  respecter  l'hormeur  et  former  d'autres  vœux. 
On  voit  nos  chevaliers,  près  d'une  noble  dame, 
N'aspirer  en  retour  de  la  plus  tendre  flamme 
Qu'au  seul  droit  de  porter  au  combat  ses  couleurs, 
D'être  armés  par  ses  mains  pour  dernières  faveurs , 
Et  revenir  bientôt,  heureux,  couverts  de  gloire, 
Déposer  à  ses  pieds  les  fruits  de  la  victoire, 
Remettre  en  sa  puissance  un  captif  désarmé, 
Dont  les  fers  tomberont  devant  l'objet  aimé. 
Tel  est  de  la  beauté  le  plus  noble  apanage: 
Seule  après  les  combats  arrêtant  le  carnage. 
C'est  l'amour  qui  par  elle  accomplit  ses  bienfaits. 
Isaure,  consultez:  pour  un  pareil  succès. 
Vous  n'avez  qu'à  paraître,  et  consentir  à  plaire. 

ISAURE. 

Mon  Dieu ,  n'ai-je  pas  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  faire? 
Je  me  suis  abaissée,  embrassant  ses  genoux. 

ARMANDE. 

11  s'agissait  des  jours  d'un  père  et  d'un  époux. 
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ISAURE. 
Eh  bien,  je  suis  encor  prête  à  tout  entreprendre. 

AR5IANDF.. 

Rien  n'est  plus  assuré  que  le  soin  qu'il  faut  prendre. 
On  vient  de  publier  les  terribles  arièts 
Que  Villiers  a  fait  rendre  en  faAeur  des  Anglais; 
Pièges  tendus  sans  doute  au  crédule  vulgaire, 
Mais  pour  vous,  en  vos  mains,  d'un  effet  salutaire. 
Quiconque  leur  révèle  un  complot  important. 
Et  les  délivre  ainsi  d'un  péril  imminent, 
De  la  rigueur  des  lois  garantit  sa  famille. 
Ainsi,  des  deux  captifs  ou  l'épouse  ou  la  fille. 
Vous  allez  d'un  seul  mot  les  soustraire  à  la  mort. 
Vous  pouvez  dévoiler  leurs  desseins  sans  remord. 
On  en  connaît,  hélas!  la  fatale  impuissance, 
Ajoutant  des  malheurs  aux  malheurs  de  la  France. 

ISAL'RK. 

Je  ne  m'occupe  point  du  destin  des  Etats, 
Ni  de  servir  des  rois  le  plus  souvent  ingrats. 
Loin  des  grands  intérêts  que  ma  foiblesse  ignore, 
Soumise  en  ma  maison  à  l'époux  que  j'adore. 
Je  ne  connais  que  lui,  que  ses  faibles  enfants. 
Qui  déjcà,  comme  moi  désolés  et  tremblants. 
Et  sur  leur  infortune  éclairés  par  mes  larmes. 
Ont,  en  les  partageant,  redoublé  mes  alarmes!!! 

Armande,  prends  pitié  du  trouble  où  tu  me  vois. 
Faut-il  revoir  Oxfort  une  seconde  fois. 
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En  cohservant  l'honneur  devenir  son  esclave, 
Ou,  le  fer  à  la  main,  faut-il  que  je  le  brave? 
Faut-il  combattre  seule,  enfin  leur  arracher 
Aux  dépens  de  mes  jours  tout  ce  que  j'ai  de  cher!!! 

ARMANDE. 

Isaure,  il  ne  vous  faut  qu'un  prétexte,  et  paraître 
Dévoiler  les  projets  que  vous  pouvez  connaître, 
Ou  ceux  qu'en  ce  palais  nous  saurons  découvrir. 

Villiers,  c[ui  vient  encor  nous  presser  d'en  sortir, 
Ne  pourra  pas  du  moins  nous  fermer  toute  issue. 
Éloignez-vous  avant  qu'il  vous  ait  aperçue. 

SCÈNE  IL 

VILLIERS,    TERNAUT,    |>ortaDtlacTnis  blanche  sur  la  puilnui'. 
VILLIERS. 

Tout  est-il  prêt,  Ternaut?  Le  moment  est  venu; 
L'avis  du  connétable  est  enfin  parvenu  : 
Nous  serons  secondés  par  les  troupes  de  France, 
Le  jeune  Tannegui  m'en  donne  l'assurance. 
Ce  vaillant  chevalier,  bravant  nos  ennemis. 
Pour  combattre  avec  nous  s'est  jeté  dans  Paris; 
A  son  roi  dévoué  comme  son  noble  père, 
Il  nous  apporte  enfin  cet  avis  salutaire  : 
C'est  un  ordre  pour  nous. 

TERNAUT. 

Seigneur,  nos  conjurés, 
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Chevaliers  et  bourgeois ,  les  captifs  délivrés , 
Tous  armés  par  vos  soins  dans  l'ombre  et  le  silence, 
Attendaient  le  signal  avec  impatience; 
Ils  viennent  sous  vos  yeux  ici  se  rallier. 

SCÈNE  III. 

Les    PrÉCÉDKNTS;    I. ALLIER,   à  U  lêle  des  iroupes  ,  avec  plusieurs 
ofiiciers  ;  tous  porteal  la  croix  blanche. 

VILLIERS. 

C'est  à  vous  désormais ,  intrépide  Lallier, 

Qu'appartiendra  l'honneur  d'achever  l'entreprise: 

Du  perfide  étranger  la  fureur  l'autorise. 

Au  mépris  des  traités  et  des  plus  saintes  lois, 

On  le  voit  chaque  jour  usiu'per  tous  nos  droits; 

Rien  ne  peut  arrêter  sa  marche  sanguinaire, 

11  ne  nous  reste  plus  d'autre  espoir  que  la  guerre. 

Allez  donc  au  combat!  Si  le  péril  est  grand , 

Le  Diexi  de  saint  Louis  nous  voit  et  nous  entend. 

Protecteur  de  la  France,  il  bénira  vos  armes. 

Mais  elle  va  bientôt  dissiper  ses  alarmes: 

Des  qu'elle  peut  armer  des  hommes  si  vaillants, 

Elle  a  (les  ennemis,  et  n'a  plus  de  tyrans. 

Son  sort  est  en  vos  mains;  troupe  illustre  et  fidèle. 

Vous  allez  vous  couvrir  d'une  gloire  immortelle; 

Et  si  jamais  vos  noms  étaient  mis  en  oubli, 

Un  iour  avec  éclat  leur  honneur  rétabli 
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De  nos  derniers  neveux  recueillerait  l'iioniniage 
Que  Paris  en  tout  temps  saura  rendre  au  courage. 

(llsorl.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Frécédfnts,  LALLIER. 

I.ALLIER. 

Oui,  vous  mériterez  ces  immortels  honneurs. 
Vengeurs  de  la  patrie  et  ses  libérateurs. 

Ce  peuple  que  dans  Londre  ont  soumis  nos  ancêtres 
Dans  les  murs  de  Paris  introduit  par  des  traîtres, 
Croirait  régnei'  siu-  nous  par  la  seule  terreur! 
Qui  n'en  est  indigné,  ne  sent  pas  dans  son  cœur 
Battre  du  sang  français  la  vertu  généreuse. 
Vous  avez  tous  juré  qu'à  cette  vie  honteuse 
Vous  sauriez  préférer  un  glorieux  trépas: 
Eh  bien  ,  on  vient  d'offrir  des  armes  à  vos  bras  ; 
Bientôt  votre  valeur  en  aura  fait  usage; 
La  victoire  ou  la  mort  en  rendra  témoignage. 

(S'adressanl  aux  chi'fs  des  troupes.) 

Vous  dont  la  renommée  a  déjà  dit  les  noms. 
Commandez ,  conduisez  vos  braves  compagnons. 
Dans  les  quartiers  de  l'est,  à  droite  de  la  Seine, 
Contenez  l'ennemi,  généreux  Lafon laine. 

Vous,dupontde  la  Viergeet  dupontdes  Changeurs 
Allez  vous  rendre  maître,  illustre  Vaucouleurs: 
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C'est  par  là  que  Talbot  doit  chercher  un  passage. 
Que  plutôt  de  vos  morts  il  couvre  le  rivage! 

Vous,  de  la  tour  du  Louvre  allez  vous  emparer: 
L'ennemi  la  néglige,  on  peut  y  pénétrer. 
Le  gouverneur  surpris  viendra  pour  la  reprendre. 
Et  c'est  où  je  l'attends  ;  nous  saurons  la  défendre. 

Ternaut,  du  vieux  palais  des  Thermes  de  César 
Allez  sur  l'autre  bord  occuper  le  rempart. 

Et  pour  que  la  jeunesse  autour  de  vous  se  range, 
Dans  l'Université,  près  du  mont  de  l'Archange, 
Tannegui,  choisissez  un  poste  avantageux, 
Castellane  et  Silva  vous  y  suivront  tous  deux. 
Allez,  braves  amis:  aux  premières  alarmes. 
Que  le  peuple  appelé  coure  partout  aux  armes! 
Mais  à  moins  que  l'Anglais  veuille  arrêter  vos  pas, 
Gardez-vous  d'engager  d'inutiles  combats  : 
Lorsqu'il  en  sera  temps  je  le  ferai  connaître, 
Et  moi-même  à  mon  ])oste  on  me  verra  paraître. 
Allez. 

(Les  troupes  sorteut,  nutins  un  clicf  et  quatre  hoinnjes.) 

Mais  nos  amis  du  Temple  et  du  Marais, 
Qui  devaient  relever  la  garde  en  ce  palais. 
Seraient-ils  arrêtés  par  la  troupe  étrangère  ! 
Allez  à  leur  rencontre,  Aramout. 

(Cet  ofiicier  sort  avec  deux  soldats.) 
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SCÈNE  V. 

LALLIER;  LANCRAIS,  .™e. 

LALLIEIÎ. 

Ahl  mon  père! 
Vous  aussi  vous  voulez  paraître  dans  nos  rangs, 
Après  tous  vos  malheurs,  malgré  vos  cheveux  blancs. 
Et  tant  de  sang  versé  plus  encor  que  votre  âge! 

LANCRAIS. 

Il  n'en  est  pas  chez  nous  qui  glace  le  courage. 

Si  de  nos  vieux  soldats  qui  vous  sont  peu  connus. 

Qui  malgré  nos  revers  ne  sont  pas  abattus, 

Je  pouvais  retracer  l'intrépide  vaillance, 

Je  servirais  encore! 

r,\LLIER. 

Oui,  je  sais  que  la  France 
A  dû  toute  sa  gloire  à  ces  fiers  vétérans; 
Mais  elle  offre  à  chacun  des  postes  différents. 
Dans  ce  même  palais  qui  vous  vit  sous  la  chaîne, 
Soyez,  au  nom  du  roi,  le  premier  capitaine.... 
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SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  VILLIERS. 

villiers. 
Sortez,  sortez,  amis!  Un  malheureux  gardien, 
Qu'Isaure  a  su  tromper  dans  un  court  entretien. 
Introduit  les  Anglais  par  la  porte  Dauphine: 
Ils  sont  nombreux!  Lalliei-,  évite  ta  ruine! 

LALLIER. 

i\Toi,  je  ne  saurais  fuir  les  armes  à  la  main. 

VILLIERS. 

On  ne  peut  résister,  tu  combattrais  en  vain. 
C'est  te  perdre;  c'est  toi  qu'on  pomsuit  ! 

LALLIER. 

Que  m'importe  ^ 

(A  UQ  soldat.) 

Allez,  seul;  rappelez  une  troupe  assez  forte. 

SCÈNE  VU. 

Les  Précédents,  TALBOT,  Troupes  anglaises. 

TALBOT. 

Marchez,  courez,  soldats!  Rebelles,  arrêtez! 
Vous,  prévenez  leur  fuite,  et  qu'ils  soient  désarmés. 

LALLIER  ,     remettant  son  epée. 

O  France,  ô  mon  pays! 
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TALBOT,    à  Villiers. 

Vous,  magistrat  parjure, 
Pour  vous  justifier  après  votre  imposture. 
Allez,  si  vous  l'osez,  répondre  au  gouverneur. 

VILLIERS. 

Je  suis  déjà  jugé,  Talbot,  par  le  malheur. 
Tel  est  souvent  le  fruit  de  la  prudence  humaine, 
Sans  le  secours  du  ciel,  insuffisante  et  vaine! 
Dans  un  danger  connu  tous  nos  efforts  trompés 
N'ont  pu  briser  le  piège  où  nous  sommes  tombés; 
Mais  d'autres  après  nous  répondront  à  ton  maître. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  ISAURE. 

ISAURE. 

Ciel!  ô  ciel!  qu'ai-je  fait?  je  les  trahis  peut-être. 
Serait-ce  là  le  fruit  de  ma  cruelle  erreur  ? 
Grand  Dieu  !  mais  dans  finstant  encor  le  gouverneur, 
Oxfort,  a  ma  douleur  a  promis  votre  grâce; 
A  'sa  parole ,  aux  lois ,  il  faut  qu'il  satisfasse , 
Ou  que  sa  cruauté  me  réunisse  à  vous. 

LANCR.AIS. 

Ma  fille,  qu'as-tu  fait?  quelle  honte  pour  nous! 

LALLIER. 

Tu  m'apportes  ma  grâce,  et  crois  sauver  ma  vie! 
Quand  ton  coupable  cœur  en  a  conçu  l'envie, 
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Savais-tii  si  le  mien  ,  qu'il  fallait  consulter, 
Par  une  trahison  la  voulait  racheter, 
Malheureuse?  au  moment  où  ton  époux  l'expose 
Pour  servir  sou  pays,  pour  la  })]us  juste  cause. 
Dans  un  jour  oii  la  gloire  attachée  à  mon  nom 
De  son  lustre  immortel  honorait  ta  maison 
Et  laissait  à  tes  fils  le  plus  noble  héritage, 
Ton  amour  réservait  ma  \ie  à  Tesclavage! 
Je  déteste  et  repousse,  ainsi  que  tes  secours. 
Ma  grâce,  ta  pitié,  tes  indignes  amoui's, 
i'^t  le  titre  odieux  ([ui  m'attache  à  ton  crime. 
Puisse  le  juste  ciel  dont  le  coinroux  m'opprime. 
Témoin  de  nos  serments,  en  rompre  tous  les  noeuds  ! 
Et  maudit  soit  le  jour  à  jamais  malheureux 
Qui  me  vit  aux  autels  te  consacrer  ma  vie, 
Par  ce  lieu  funeste  à  jamais  avilie! 
Va  donc  offrir  aussi,  va  livrer  tes  enfants, 
Réservés  par  tes  soins  et  dès  leurs  jeunes  ans 
Au  joug  de  l'étranger,  aux  tyrans  d'Angleterre. 
Ah!  que  plutôt  ravis  à  leur  coupable  mère. 
Avec  moi  dans  la  tombe  ils  soient  ensevelis. 
Pour  ne  laisser  enfin  en  ces  mins  de  Paris 
Qu'une  esclave  aux  Anglais,  qui,  dans  leur  insolence. 
Dans  leur  juste  mépris,  trouve  sa  récompense; 
Qui,  bientôt  oubliée,  ou  tombant  sous  leurs  coups. 
Ne  rappelle  jamais  le  nom  de  son  époux! 

(Il  sort  avec  les  soldats  Anglais.) 
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ISAIIRK. 

Je  me  meurs. 

TALBOTj    a  Annaiidc  arrivaul. 

Prenez  soin  de  cette  infortunée. 

ARIFANDIC. 

chère  Isaure!  pourquoi  vous  ai-je  abandonnée? 

TALBOTj    a  itn  officier  aDgIais. 

Et  vous,  de  ces  captifs  renfermés  dans  le  fort 
Vous  ain-ez  à  répondre  au  redoutable  Oxfort. 

(  Il  son.) 


ym   nu   quatrième   actf. 


ft******A.*************A********A****A** 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

OXFORT,    TALBOT. 

TALBOT. 

Quoi!  seigneur,  par  VOS  mains  le  Louvre  est  donc  repris? 

OXFORT. 

Et  les  séditieux  y  sont  ensevelis. 
Aucun  n'est  échappé;  tu  juges  de  ma  joie, 
En  entrant  dans  ce  lieu  qui  renfermait  ma  proie! 
Le  glaive  a  tout  détruit  dans  ces  murs  resserrés. 
Des  créneaux  à  la  base  et  sur  tous  les  degrés 
Le  sang  français  coulait,  nous  inondait  dans  l'ombre! 
Je  ne  puis  de  leurs  morts  savoir  encor  le  nombre. 
Nos  pertes  sont  aussi  le  secret  de  la  nuit, 
Mais  n'importe;  sans  doute,  éveillé  par  le  bruit, 
Ce  vil  peuple  bientôt,  contemplant  le  carnage, 
Y  va  de  ses  destins  découvrir  le  présage. 

5. 
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C'en  est  fait  de  leur  ville  et  de  ses  habitants; 
Je  veux  que  par  le  fer ,  par  les  feux  dévorants , 
Il  n'en  reste  après  moi  qu'une  ruine  immense 
Qui  rappelle  à  jamais  ma  chute  et  ma  vengeance. 

TALBOT. 

Si  tout  cède,  en  effet,  devant  votre  valeur. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  d'autres  lieux,  seigneur. 
Suffolck  vient  de  livrer  un  combat  inutile  : 
La  révolte  s'accroît  et  s'étend  par  la  ville  , 
Dans  l'université,  comme  sur  l'autre  bord, 
Surtout  près  du  rempart  et  des  portes  du  nord  , 
On  ne  peut  contenir  les  troupes  de  rebelles  : 
Jusque  dans  nos  quartiers,  le  palais  des  Tournelles, 
Surpris  comme  le  Louvre  et  rempli  d'ennemis, 
Résiste  à  Winchester  et  Suffolck  réunis. 

OXFORT. 

Ces  troubles  de  la  nuit  n'ont  rien  qui  m'inquiète; 
Et  des  séditions  méprisant  la  tempête, 
Aux  plus  audacieux  j'irai  me  présenter. 
Mais  de  ces  criminels  que  l'on  vient  d'arrêter 
N'a-t-on  pas  obtenu  des  lumières  nouvelles. 
Sur  les  ordres  des  chefs ,  la  marche  des  rebelles  ? 
J'ai  fait  doubler  la  garde  aux  portes,  dans  les  forts  ; 
Mais,  s'ils  peuvent  se  joindre  aux  troupes  du  dehors, 
C'est  alors  seulement  que  le  péril  commence  : 
Sur  quel  lieu,  quel  rempart  de  cette  enceinte  immense 
Doivent-ils  consommer  leurs  derniers  attentats 
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Et  du  prince  rebelle  appeler  les  soldats  : 
C'est  leur  fatal  secret,  il  faut  qu'on  l'éclaircisse- 

TALBOT. 

Seigneur,  les  criminels  vont  marcher  au  supplice; 
Mais  ceux  qui  pourraient  seuls  révéler  leurs  secrets, 
Lallier  qui  les  commande  et  le  vieillard  Lancrais 
Persistent  à  garder  un  orgueilleux  silence. 

OXFORT. 

La  fureur  des  bourreaux  vaincra  leiu*  résistance  : 
Il  faut  pour  les  contraindre  à  répondre  à  mes  vœux 
Et  pour  leur  arracher  ces  utiles  aveux 
Aux  plus  cruels  tourments  livrer  tous  les  complices  : 
Que  l'horreur  de  la  mort,  la  rigueur  des  supplices, 
Révèlent  leur  secret  dans  leurs  gémissements  ; 
Et,  s'il  le  faut,  moi-même  en  leurs  seins  palpitants, 
Dans  leur  sang  odieux  que  je  verrai  répandre. 
Jusqu'au  fond  de  leurs  cœursjesaurai  le  surprendre. 

TALBOT. 

Quoi,  seigneur,  perdrons-nous  des  moments  précieux 
Dans  des  soins  si  cruels  souvent  infructueux  ? 
Mais  plutôt,  s'il  s'agit  d'ébranler  leur  constance. 
Si  Lallier  peut  servir  par  son  obéissance , 
Il  ne  faut  pour  fléchir,  pour  accabler  son  cœur, 
Qu'Isaure  à  son  époux  apportant  sa  douleur. 

OXFORT. 

CjfUe  femme  ! 
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TALBOT. 

A  VOS  pieds  déjà  vous  l'avez  vue. 

OXFORT. 

Oui,  celle  qui  tantôt  ici  m'est  apparue  , 
Tu  la  voyais  aussi,  menaçante.... 

TALBOT. 

Un  moment, 
Dans  son  effroi  subit ,  et  son  égarement. 

OXFORT. 

Ah!  son  bras  est  armé  par  l'ordre  de  Dieu  même. 
Et  son   glaive  sur  moi  levé  par  l'anathème; 
Le   sacrilège  impie  à  ses  coups  rései'vé. 
Condamné  par  le  ciel  ne  peut  être  sauvé. 

TALBOT. 

A  tous  les  yeux,  seigneur,  cachons  cette  faiblesse; 
Venez!  Fautil  qu'à  l'heure  où  le  péril  nous  presse, 
Quand  nous  avons  besoin  de  votre  autorité 
Pour  conserver  au  roi  cette  grande  cité, 
A  ces  vaines  terreurs  vous  vous  laissiez  siu'prendre. 

OXFORT. 

Comment  un  réprouvé  pourrait-il  s'en  défendre? 
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SCENE  II. 


LALLIER,  LANCRAIS;  un  officier  anglais  faiiouvnr  u 

[jortc  de  la  galerie,  y  entre  avec  deux  soldats  ;  deux  autres  restent  à  la  poi-te  ; 
il  revient. 


LANCRAIS. 

Ainsi,  c'est  à  la  mort  que  nous  sommes  conduits; 
La  tienne  est  seule  à  craindre  et  funeste,  mon  fils! 

LALLIER. 

Si  j'ai  de  nos  Français  préparé  la  victoire. 
Si  Paris  est  sauvé,  si  j'ai  part  à  leur  gloire, 
Que  m'importe  la  mort  ! 

SCÈNE  III. 

Les  Précéuents,  TALBOT. 

LALLJER. 

Talbot,  que  voulez-vous? 

TALBOT. 

Votre  épouse  éplorée  embrassant  nos  genoux 

A  su  fléchir  Oxfort  touché  de  sa  prière, 

Et  demande  à  vous  voir  à  votre  heure  dernière. 

(A  l'officier.) 

Vous  m'avez  entendu;  les  moments  sont  comptés. 
Suivez  l'ordre  d'Oxfort ,  et  vous  terminerez. 
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SCÈNE  IV. 

LALLIER,  LANCRAIS;  ISAURE,  véiuc  dWrobeucs- 

courte;  ses  cheveux  sans  coifrure  sont  coupes  en  rond, 
rS\URE. 

Pardon,  pardon,  mon  père! 

LANCRAIS. 

Ah!  malheureuse  fiUe! 

ISAURE. 

Sa  malédiction  laissée  à  sa  famille  ! 

Je  la  mérite  seule.  Hélas!  ainsi  que  vous 

Je  l'ai  perdu,  trahi....  mon  père  et  mon  époux! 

Il  pouvait  m'accabler  de  sa  juste  colère, 

Mais  ses  fils  malheureux,  repoussés!... ah!  mon  père! 

LALLIER. 

Amour  de  mon  pays,  de  mon  Dieu,  de  l'honneur, 

Soutenez  à  présent  les  forces  de  mon  cœur  ! 

Ce  sont  là  les  combats  que  craignait  ma  faiblesse. 

LANCRAIS. 

Elle  nous  a  perdus  par  excès  de  tendresse  : 
Elle  a  cru  nous  servir  et  nous  sauver  tous  deux. 

ISAURE. 

Je  ne  m'excuse  pas  :  de  ton  cœur  généreux 

Si  je  ne  partageais  le  dévouement  sublime , 

Je  ne  pouvais  du  moins  le  combattre  sans  crime. 

Faut-il  pour  l'expier  que  nos  nœuds  soient  rompus.! 
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Mais  tu  ne  m'eiiteiuls  pas,  tu  ne  nie  connais  plus. 
Cependant  autrefois,  lorsque  tu  m'as  choisie, 
Lorsque  notre  luiion  à  l'autel  fut  bénie, 
Heureuse  ou  malheureuse  elle  devait  durer 

Jusqu'à  la  mort La  mort,  où  j'ai  su  le  livrer! 

Que  dis-je!  qu'ai-je  fait!  mais  plus  je  suis  coupable. 

Et  plus  notre  destin  devient  inséparable  ; 

Ton  arrêt  est  le  mien.  Dans  ton  cœur,  tu  le  sais , 

Après  t'avoir  perdu,  tu  sais  si  je  vivrais. 

Jusqu'au  dernier  moment,  dans  mon  âme  affaiblie. 

Un  reste  d'espérance  a  retenu  ma  vie; 

Quand  je  n'en  aurai  plus,  sans  secoin-s,  sans  effort, 

Ma  douleur  suffira  pour  mourir  de  ta  mort: 

Laisse  donc  à  tes  fils  un  appui  sur  la  terre 

Et  les  grâces  du  ciel 

LANCR/VIS. 

Laissez-leur  une  mèi"e. 
En  pardonnant  sa  faute. 

LALLIER  ,  a  Isaure. 

Il  faut  vivre  pour  eux, 
Et  remplacer  du  moins  vui  père  malheureux. 

ISADRE. 

Ah  !  ne  l'espérez  pas. 

LALLIER. 

Ton  époux  te  l'ordonne. 
Et  c'est  à  ce  prix  seul,  Isaiire,  qu'il  pardonne. 
Oublie,  ainsi  que  moi,  cette  injuste  rigueur 
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OÙ  m'avait  emporté  l'excès  de  ma  douleur; 

Ne  songe  qu'aux  devoirs  que  mon  trépas  te  laisse. 

Avec  les  deux  objets  si  chers  à  ta  tendresse, 

Va  trouver  dans  son  camp  le  monarque  français; 

Sa  justice  te  doit  un  favorable  accès, 

Que  le  nom  de  Lancrais  obtiendra  pour  sa  fille  ; 

Présente-lui  tes  fils,  reste  d'une  famille 

Qui  mit  toute  sa  gloire  à  servir  les  Valois, 

Et  périt  tout  entière  en  défendant  leurs  droits. 

Du  père  des  Français  l'auguste  bienfaisance 

Daignera  dans  sa  cour  protéger  leur  enfance. 

Mais  ces  devoirs  sacrés  il  les  faut  accomplir 

Et  m'en  donner  ta  foi. 

IS\URE. 

Je  jure...  île  mourir! 
Avec  toi,  peu  de  temps  avant  tes  fils  peut-être. 
Si  ces  infortunés  que  ton  hymen  fit  naître. 
Dont  je  t'ai  vu  chérir  les  doux  embrassements. 
Ne  peuvent  de  ton  cœur  changer  les  sentiments. 
Et  rappelant  sur  eux  ta  bonté  paternelle. 
Te  décider  à  fuir  une  mort  si  cruelle  , 
Quand  tu  peux  vivre  encore  et  nous  délivrer  tous. 

LALLIER. 

Isaure,  quel  discours,  et  que  m'annoncez-vous? 

ISAURE. 

Que  les  chefs  des  Anglais  ne  veulent  point  ta  perte, 
Que  ta  vie  à  mes  vœux ,  à  ton  choix  est  offerte. 
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N'a-t-elle  plus,  ami,  de  charmes  à  tes  jeux? 
Ce  vieillard,  à  la  fin  de  ses  jours  glorieux  , 
Retrouverait  la  paix  après  son  esclavage. 

LALLIER. 

Sans  doute,  c'en  est  trop  pour  mon  faible  courage; 
Je  me  sens  trop  ému  par  tant  d'objets  chéris. 
Mais  encore  ma  grâce,  et  quel  en  est  le  prix  ? 

ISAURE. 

Ah!  mon  père,  venez  vous  joindre  à  ma  prière! 
11  y  va  du  destin  de  sa  famille  entière  : 
Ils  ne  m'ont  demandé  qu'un  ordre  tle  sa  main. 
IjCs  Anglais  sont  vainqueurs,  on  les  attaqueen  vain. 
Autour  de  ce  palais,  dans  la  ville  en  alarmes. 
Vous  commandez  encore  à  nos  Français  en  armes. 
Ils  les  tiennent  de  vous;  il  ne  faut  qu'ordonner 
Qu'ils  viennent  sans  délais  ici  les  déposer. 

LALLIER. 

Moi,  que  de  l'ennemi  prévenant  la  défaite 
J'accorde  à  ses  dangers  le  secours  qu'il  souhaite! 
Mon  père,  il  faut  choisir,  tel  est  notre  malheur  : 
Ou  la  vie  et  l'opprobre,  ou  la  mort  et  l'honneur! 
Répondez!  qu'avant  moi  votre  vertu  choisisse. 

LANCRAIS. 

Va,  tu  peux  de  mes  jours  faire  le  sacrifice  : 
11  est  faible  à  mes  yeux;  et  si  la  trahison 
Par  la  main  de  mon  fils  doit  payer  ma  rançon  ; 
S'il  faut ,  pour  racheter  le  reste  de  ma  vie, 
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En  trahissant  la  France,  accepter  l'infamie, 

Le  plus  cruel  supplice  a  pour  moi  moins  d'horreur; 

Mon  choix  n'est  pas  douteux  :  mourons  avec  honneur. 

LALLIEB. 

Ma  résolution  ,  désormais  assui'ée. 
N'exposera  donc  plus  une  tète  sacrée: 
Libre  malgré  mes  fers,  je  brave  leurs  fin-eurs; 
On  ne  me  verra  point  dans  de  lâches  terreurs , 
Prêtant  à  l'étranger  ma  main  obéissante, 
Arrêter  des  Français  la  marche  triomphante. 

Isaure,  c'en  est  fait,  vous  pouvez  annoncer 
Qu'à  servir  nos  tyrans  rien  ne  peut  nous  forcer. 
Allez!  pour  expier  im  crime  involontaire, 
Consacrez  votre  vie  aux  devoirs  d'une  mère. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents  ,  prisonniers  et  gardes. 

(On  amêoe  d'autres  prisonniers  français.) 
LALLIEK. 

Point  de  faiblesse,  amis,  l'honneur  vous  le  défend  : 
Vous  mourez  pour  la  France,  et  le  ciel  vous  attend. 
S'il  réserve  aux  vertus  sa  demeure  éternelle, 
Eu  est-il  une  au  monde  et  plus  grande  et  plus  belle 
Que  celle  de  donner  ses  jours  pour  son  pavs; 
Allons  en  assurance  en  recevoir  le  prix. 
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l'officikr  anglais. 
Vous  avez  épuisé  le  temps  de  l'indulgence; 
Allez  donc  à  la  mort. 

{Il  fait  cotrer  des  prisonniers  sur  la  gaïerie.) 
t.ANCRAIS,    àlsauie. 

Veur-tu  par  ta  présence 
Ajouter  aux  douleurs  de  nos  derniers  moments? 

LALLfER. 

Oxfort  va  revenir  ordonner  des  tourments 
Au  lieu  d'une  mort  prompte,  Isaure! 

[SAURE. 

Moi!  je  reste. 
Et  puisque  vous  gardez  un  dessein  si  funeste, 

(a  son  père.) 

Avec  vous,  avant  vous...  je  ne  vous  quitte  pas. 

(Al.allicr.) 

Oui,  cruel,  malgré  toi  je  mourrai  dans  tes  bras; 
Et  partageant  au  moins  cette  effroyable  chaîne. 
Avec  toi  dans  les  flots  il  faudra  qu'on  m'entraîne. 

l'officier    ANGLAIS. 

Conduisez  ces  Français  sous  le  fer  des  bourreaux, 
Et  que  leurs  corps  sanglants  soient  jetés  dans  les  flots. 

LANCUAIS. 

Mais  de  nos  saints  pasteurs  l'auguste  ministère 
Nous  est-il  refusé  par  les  lois  d'Angleterre? 

l'officier    ANGLAIS. 

Marchez. 
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LALLIER. 

Nous  sommes  prêts. 

LAINCRAIS. 

Arbitre  souverain, 
Reçois  donc,  Dieu  puissant,  nos  âmes  dans  ton  sein. 
Comme  nous,  ces  martyrs  du  mallieur  de  la  France 
Attendent  de  toi  seul  leur  juste  récompense, 
(irand  Dieu!  s'ils  oubliaient  ou  violaient  ta  loi, 
Par  un  pi'ompt  repentir  ils  revenaient  à  toi. 
Chrétiens  obéissants  et  plus  encor  sincères, 
Us  meurent,  tu  le  sais,  dans  la  foi  de  leurs  pères; 
Accorde-leur  le  prix  de  la  fidélité 
Dans  ta  bonté.  Seigneur,  et  dans  l'éternité. 

^lc^  roftïrier  anglais  fait  enher  les  autres  prisonniers  sur  la  galerie, 
et  passe  avec  les  derniers  soldats.) 

I.AI.LIER. 

Quel  est  ce  bruit? 

ISAURE. 

On  vient  vous  secourir,  mon  père; 
N'en  doutez  pas. 

LALLIER. 

Oxfort  enflammé  de  colère, 
Et  des  boinreaux... 

I.ANCRAIS,  à  Isaure. 

Cédez  à  mon  autorité; 
Sortez. 

LALLIER. 

D'iuH'  clirétieune  ayez  la  fermeté. 
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Eh!  que  ni  mitez-vous  au  moins  dans  sa  constance 
Cette  femme  héroïque  et  si  chère  à  la  France, 
Dont  l'armure  éclatante  est  suspendue  ici 
Far  la  main  des  tyrans? 

(Il  montre  de  la  main  les  armes  de  Jeanne  d'Arc,  suspendues  auprès  du  Irftne.) 
I.AINCUA'S. 

Ils  viennent!  les  voici! 
Fuyez  ! 

ISAURE. 

Du  haut  des  cieux  dissipant  mes  alarmes, 
Guerrière,  prète-moi  ton  courage  et  tes  armes. 

(Elle  s'éiance  jusqu'aux  marches  du  troue,  et  saisit  l'rpép  et  le  bouclier  d'un 
trophée  d'armes.) 

LALLIER. 

(^uel  ilessein  ? 

lANCRAlS. 

Si  c'est  Dieu  qui  l'a  mis  dans  son  cœur. 
Ces  armes  que  l'Anglais  ne  peut  voir  sans  terreur, 
Nous  sauveront. 

ISAURE. 

Venez  tous  deux  en  assurance. 

(Elle  sort  avec  eux.) 
OXFORT,   dans  la  coulisse. 

Arrête!... 

ISAURE,    dans  la  coulisse. 

Meurs,  barbare! 

OXFORT. 

Ah!  céleste  vengeance! 
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SCÈNE  VI. 

OXFORT,  wos.é. 

Lâches,  vous  fuyez  tous,  frappés  du  même  effroi. 
Si  l'arrêt  est  porté  sur  eux  comme  sur  moi, 
C'est  en  vain  qu'ils  ont  fui:  pourquoi?  les  misérables! 
Sont-ils  du  sacrilège  et  du  meurtre  coupables? 

{ Il  toiiitx'  sur  les  ni.Trrlies  du  trône.) 

SCÈNE  VII. 

OXFORT,  TALROT. 

TALBOT   i'elDpres-se  .'iiiprès  (l'Ovfnit- 

Ah!  que  vois-je,  seigneur! 

OXFORT. 

Inutiles  secours? 
Il  faut  venger  ma  mort  et  non  sauver  mes  jours. 

TALBOT. 

J'accourais  sur  vos  pas,  dans  mon  inquiétude; 
Mais  tout  fuit  :  ce  jialais  n'est  qu'une  solitude; 
Vos  gardes,  vos  soldats,  se  sont  tous  éloignés. 

OXFORT. 

Les  lâches!  loin  de  moi  pensent  être  épargnés! 
Vous  m'avez  tous  trahi.  Pour  prix  de  mes  services. 
De  mon  sang,  de  ma  foi,  de  tant  de  sacrifices. 
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Des  attentats  secrets  que  pour  vous  j'ai  coinuus , 
Pour  me  voir  un  seul  jour  an  pied  du  trône  assis, 
Vous  me  sacrifiez!  Mais  avant  que  j'expire... 

(Il  se  relève.) 

Que  me  veux-tu,  tyran  de  l'infernal  empire?... 
De  ton  sceptre  de  fer,  embrasé  dans  tes  mains, 
Frappe  dans  tes  États  les  coiq^ables  humains; 
Mais  attends  qu'à  tes  lois  la  mort  les  abandonne. 
Malgré  l'airain  brûlant  qui  forme  ta  couronne. 
Qui  grave  tes  tourments  sur  ton  front  immortel , 
Tu  n'es  qu'un  roi  captif  soumis  à  l'Éternel. 
Attends:  j'irai  sans  doute,  à  ta  fureur  en  proie. 
Partager  ton  supplice  et  ton  horrible  joie! 
En  est-ce  assez!  je  meurs,  réjouis-toi,  Satan! 
Viens  et  conduis  mon  âme  à  l'enfer  qui  l'attend! 

(11  toiïifii'  sur  les  niarilics  du  trône.) 

SCÈNE  VIII. 

I.ES  PuÉCliOENTS,  TROt;PES   FK  ANCA  ISKS  , 

VILLIERS  ET  TERNAUT. 

TERMAUT,    a  Villiers. 

Soyez  libre,  seigneur,  votre  chaîne  est  brisée; 
Ij'étranger  est  vaincu  ,  la  ville  est  délivrée. 

VILLIERS. 

Dieu  protège  la  France! 
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TERNABT,  à  Talbot. 

Illustre  chevalier, 
Talbot,  vous  ne  serez  ici  mon  prisonnier 
Que  pour  apprendre  encor,  comme  aux  champs  de  laLoire, 
Si  nous  savons  en  France  user  de  la  victoire  ; 
Une  seconde  fois  l'honneur  et  vos  bienfaits 
Acquittent  la  rançon  qu'exigent  les  Français, 

(MoDtranl  Oxfort.) 

Le  roi  n'en  veut  point  d'autre.  Et  même  à  cet  impie, 
S'il  en  est  temps  encor,  il  faut  sauver  la  vie. 

(dn  emporte  Oxfort.) 
(A  Villiers.) 

Avec  divers  succès  nous  avions  combattu , 
Quand  le  bra^e  Lallier,  trop  longtemps  attendu. 
Est  venu  diriger  notre  marche  incertaine  : 
Le  jour  alors  naissant  nous  éclairait  à  peine. 
Bientôt  les  étrangers,  pressés  de  toutes  parts. 
Abandonnent  la  ville  et  gagnent  les  remparts: 
C'est  là  qu'ils  avaient  mis  leur  dernière  espérance, 
Pour  repousser  ensemble  et  les  troupes  de  France, 
Et  de  nos  citoyens  les  généreux  efforts. 
Pour  tromper  l'ennemi  nous  menacions  les  forts  ; 
Mais  sur  notre  dessein  il  n'a  pas  pris  le  change; 
La  porte  dédiée  au  glorieux  Archange, 
Que  nous  devions  ouvrir  aux  bataillons  français , 
Renfermait  dans  ses  tours  l'élite  des  Anglais. 
De  leurs  nombreux  soldats  ils  couvraient  la  colline 
Qui  s'élève  au  dedans,  et  sur  les  nun-s  domine; 
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On  eu  ('tail  siirpi'is.  Amis,  nous  dit  Lallier, 
L'honneur  de  la  victoire  est  à  nous  tout  entier; 
Des  fds  de  la  cité  c'est  le  noble  courage 
Qui  va  de  ce  grand  jour  décider  l'avantage. 
Mais  il  ne  faut  ici,  pour  vaincre  les  Anglais, 
Point  de  combats  douteux,  de  lances  ni  de  traits  : 
Attaquez-les  de  front,  et  de  la  seule  épée, 
Avec  elle  jamais  la  valeur  n'est  trompée: 
C'est  l'arme  des  Français.  On  s'avance  aussitôt, 
On  enfonce  les  rangs,  on  s'élance  à  l'assaut; 
Tout  cède  en  un  instant  à  cette  heureuse  audace; 
L'ennemi  qui  résiste,  expire  sur  la  place, 
Et  la  porte  conquise  est  ouverte  aux  Français, 
Ramenant  dans  nos  murs  l'abondance  et  la  paix. 

L'Anglais  dit  avoir  vu,  des  enfers  échappée, 
La  Vierge  d'Orléans,  dont  la  terrible  épée, 
Comme  la  faux  tranchante  au  milieu  des  moissons, 
Abattait  les  soldats,  brisait  les  bataillons. 

Tandis  que,  transporté  d'une  sainte  allégresse , 
Aux  autels  du  Seigneur  un  peuple  entier  se  presse. 
Et  par  ses  mille  voix,  sortant  des  rangs  serrés, 
Fait  redire  aux  échos  de  nos  temples  sacrés , 
Les  cris  de  liberté  qui  partout  retentissent. 

VILLIERS. 

Ainsi,  par  leur  valeur,  les  peuples  s'affranchissent. 

FIN     DU     CINQUIÈME    ET    DERNIER     ACTE. 
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